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BIGAME

ACTE PREMIER

— Un salon. —
A gauche, premier plan» porte do la chambre de Sophie; —

deuxième plan» cheminée avec glace; — troisième plan, porte
de la chambre de Léonie.

A droite) premier plan, porte de la chambre de Golardln; —
deuxième plan, contre le mur, table; — troisième plan, porte
de la salle à manger.

En scène, deuxième plan à gauche, guéridon aveo chaises de chaque
côté; deuxièmeplan à droite, chaise,

SCÈNE PREMIÈRE

JAVOÏTE, puis PAVILLON.

J AVOTTEj seule à gauche. Elle est en train d'ôter les housses
qu'eli» plaae w le guéridon.

Voilà bien des idôos do M. Colardin; faire enlever
les housses des meubles parco que sa fille se marie I

S'il y avait plusieurs demoiselles dans la maison, ça
ne serait pas tenable, une place comme ça! Dix heures

1
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et quart I Dépéchons-rious pour voir défiler la noeo.

PAVILLON, «utrant du fond un papier A In main.
Mademoiselle Javotte?

JAVOTTE,
C'est vous, monsieur Pavillon?

PAVILLON,
Oui, je suis très ennuyé. En plaçant les invités,

pour le déjeuner dînatoire, je me suis aperçu qu'il
manquait deux dames, alors, je suis accouru, pour...

JAVOTTE.
Qu'est-ce que ça fait?

Elle gagne la droite avec les housses qu'elle dépose sur la
tabie.

PAVILLON.
Gomment? Mettre trois messieurs les uns à côté des

autres, à table! Jamais je ne me suis permis... et ce-
pendant, depuis quinze ans, toutes les noces de Ver-

.
pajoux se font chez moi, à la Licorne bleuo, j'entends
les noces qui se respectant, et vous voulez que.,. (Re-
gardant son papier.) Il n'y a pas a dire, il me manque
deux dames,

JAVOTTE.
Faites-'moi inviter.

PAVILLON.
Vous, leur bonne! Il en manquerait encore une.

JAVOTTE. *<.

Dame! Je n'y peux rien!

PAVILLON.
On a peut-être oublié quelqu'un. Si jo pouvais par-

ler à-monsieur ou à madame Colardin?

• JAVOTTE.
Vous n'y pensez pas, au moment d'aller à la mairie;

ils sont en train de s'habiller.
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PAVILLON,'
C'est très ennuyeux,

JAVOTTE, regardant ou fond.
Voici M. Saturnin, le garçon d'honneur, adressez»

vous a lui,
Kilo emporte les housses par la porte de droite, troisième

plan.

SCENE II

LES MÊMES, SATURNIN,

SATURNIN, entrant par le fond.
Ouf! Depuis ce matin je ne fais que courirI Je n'en

puis plus! Quelle corvée!
PAVILLON',

Monsieur Saturnin ?
.

SARURNIN.
Tiens! Vous n'êtes donc pas à vos fourneaux, Pa-

villon?

PAVILLON.
J'ai quelque chose à vous demander,

SATURNIN,
Encore une course à faire? Merci!

PAVILLON.
Non, c'est pour le placement des invités.

SATURNIN,
Ah! bon, du moment où il n'y a pas à marcher,

laissez-moi m'asseoir!
Il s'assied à gauche.

* Saturnin, Pavillon.



4 BIGAME

PAVILLON,
Voici la chose 5 il me manque deux dames.

SATURNIN.
Ah! Il vous manque.,. Vous no sauriez croire, Pa-

villon, combien ça m'est égal !

PAVILLON.
Vous êtes bien le garçon d'honneur ?

SATURNIN, se levant.

Ne me rappelez jamais cela!

PAVILLON.
Cependant..,

SATURNIN.
Oui, je suis le garçon d'honneur, quand, au con-

traire, je devrais être.,, (pleurant.) Ah! Pavillon, vous
ne savez pas ce que l'on souffre en voyant le coeur
qu'on aime donner sa main à un autre!

Il pleure sur l'épaule de Pavillon.

PAVILLON, l'éloignant doucement.
Voyons, ne pleurez pas comme ça, vous abîmez

mon paletot.

SATURNIN.
Ce sont des larmes de l'âme, ça ne tache pas !

PAVILLON.
Il ne s'agit pas de cela. Nous disons, la mariée au

milieu,

SATURNIN.
Sera-t»elle bien, au moins?

PAVILLON.
Je crois bien, le.dos à la cheminée.

SATURNIN.
Pas de courants d'air surtout?
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PAVILLON,
La cheminée no tire pas.

SATURNIN, aveo ame.
Ah! tant mieux!

PWILLON.
De l'autre côté, je ne dis pas, entre deux portes.

SATURNIN, vivement.
Mottez-y le marié I

PAVILLON.
Naturellement, c'est la coutume.

SATURNIN,
Oh! sainte coutume! Alors, entendu, le marié,.,

Mais j'y pense, ils vont se voir,

PAVILLON.
Bien sûr, puisqu'ils sont en face l'un de l'autre,

SATURNIN.
Je ne veux pas de ça! Il faut mettre quelque chose

au milieu do la table, un petit kiosque, par exemple,
avec dos réclames,., ça ne vous coûtera rienl

PAVILLON.
Il y a déjà, un biscuit de Savoie énorme.

SATURNIN.
Oui, mais on le mangera votre biscuit.

PAVILLON,
Non, il est en carton,

SATURNIN.
En carton! Grand homme! Et la table est-elle large

au moins ?

PAVILLON.
Cinq pieds.
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SATURNIN.
Cinq pieds! quel bonheur! Ils ne pourront pas se

marcher sur les leurs. (Pleurant.) C'est que vous ne
savez pas ce que l'on souffre, en, voyant le coeur...

PAVILLON.
Mais si;.. (Désignant son habit.) Tenez, ce n'est pas en-

core sec! (Reprenant.) A côté de la mariée...

SATURNIN.
Le garçon d'honneur, moi!

PAVILLON.
C'est impossible, ce n'est pas la coutume.

SATURNIN.
C'est idiot ces vieilles coutumes! Mettez-moi au

moins à côté de la cheminée; j'éviterai le courant
d'air.

*" PAVILLON.
Soit, continuons.

SATURNIN.
Oh! maintenant, arrangez le reste comme vous

voudrez, ça m'est égal,

PAVILLON.
Mo voilà aussi avancé qu'avant.

SATURNIN.
Allez, Pavillon, allez... Et surtout, je vous recom-

mande ma cousine! C'est la demiéro fois que j'ai lo
droit de m'occuper d'elle, (Pleurant.) et vous ne savez
pas, vous, ce que l'on souffre en voyant...

Javotte rentre par la droite.
PAVILLON.

Je vous assure'que si. (A part.) 11 va me noyer!
(Haut.) C'est égal, il mo manque toujours doux dames.

Il sort par ta fond.
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SCÈNE III

SATURNIN, JAVOTTE, puis COLARDIN,
puis SOPHIE.

SATURNIN.
Ah ! que cette journée va me sembler longue I

JAVOTTE.
Eh bienl M. Pavillon a-t-il trouvé ses deux dames?

SATURNIN.
Je m'en moque pas mal 1 (Avec sentiment.) Il n'y en a

qu'une qui m'intéresse!

JAVOTTE.
Ah I laquelle?

SATURNIN.
Ça ne vous regarde pas, mademoiselle!...

COLARDIN, dans la coulisse.

Saturnin! Saturnin!

SATURNIN.
Je ne répondrai pas.

H va s'asseoir près de la table, Javotto sort a droite, troi-
sième plan.

COLARDIN, enlrant de droite. Il est eu robe de chambre *.

Saturnin! Ah ! te voilà! Qu'est-ce que tu fais là?...
Tu te reposes ?

SATURNIN.
J'essaye!

COLARDIN,
Un garçon d'honneur! C'est honteux! Tu sais où

demeure mon bottier?

* Saturnin, Colardin,
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SATURNIN.
Oui, au bout de la ville... par là.

COLARDIN.
Cours chez lui tout de suite.

SATURNIN.
Il doit être fermé.

Il se lève.
COLARDIN.

Allons donc! A dix heures du matin! Tu lui récla-
meras, mes bottines vernies, il me les faut tout do
suite ; tu comprends, si le père de la mariée n'avait
pas de bottines, qu'est-ce qu'on dirait dans la ville?

SATURNIN.
En voilà un préjugé l

COLARDIN.
Dépêche-toi.

SATURNIN,
Oui, mon oncle,

SOPHIE, entrant de gauche, Elle est en peignoir *.

Ah 1 Saturnin, mon petit Saturnin,

SATURNIN, à part.1

Matante! Encore une course!

SOPHIE,
Tu serais bien gentil d'aller chez ma modiste, ma-

demoiselle Clarisse, tu sais bien?

SATURNIN.
Oui, à l'autre bout do la ville, par là,,. Mais ça no

sera peut-être pas encore ouvert.

SOPHIE.
A cette heure-là? Tu es fou! Elle te donnera mou

* Sophie, Saturnin, Colardin,
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chapeau; je l'ai renvoyé hier pour faire changer la
plume. Tu comprends, je ne peux pas aller a la mai-
rie...

.SATURNIN.
Sans chapeau? Mon Dieuj qu'ils ont donc des pré-

jugés dans ma famille!

COLARDIN.
Va d'abord chez mon bottier.

SOPHIE.
Non, chez ma modiste.

SATURNIN, remontant.
Je vais commencer par les deux.

Il sort par le fond.

COLARDIN.
Pa* mon bottier d'abord.

SCÈNE IV

COLARDIN, SOPHIE,

SOPHIE.
C'est ridicule d'attendre à cotte heure-là pour de-

mander sos bottines; tu seras en retard,

COLARDIN.
Mais non, mais non.

SOPHIE.
C'est ton habitude, d'ailleurs,

aOLARDIN.
Ah! Sophie, tu n'es pas juste.,. Je ne t'ai jamais

fait attendre...
t.
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SOPHIE,
Avec ça!,.. Tiens, le jour même de notre mariage,

tu n'en finissais pas, nous avons failli manquer lé
train,

COLAPDIN, tendrement.
Ça ne m'a pas empêché d'être père.

SOPHIE.
C'est ça, attribue-t-en tout le mérite.

COLARDIN.
Calme-toi. D'ailleurs, Fernand n'est pas encore là.

SOPHIE.
Ton gendre? 11 a dû aller au-devant de son ami

Marcel qui arrive ce matin, par l'express.

COLARDIN.
Tu vois bien, je ne serai pas le dernier. Et puis, il

y aaussi le cousin Grinchon,dePont-1'Evêque, qui n'est
pas arrivé.

SOPHIE.
Oui, parlons-en. Je me demande quelle idée tu as

euo d'inviter une pareille ganache.

OOLARDIN.
Grinchon, une ganache I II est vice-président d'une

société vinicole.

SOPHIE.
Tu vois, il n'a même pas pu être président. Tu a.n

voulu sans doute le remercier de ne pas vous avoir in-
vités à sa noce, l'année dernière.

OOLARDIN.
Un oubli.

.
SOPHIE.

Un oubli? Nous sommes ses seuls parents. Tiens,
tu n'as pas de dignité pour deux sous.
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COLARDIN.
Mais si, et, pour prouver à Grinchon que j'ai son

procédé sur le coeur, je lui ai simplement écrit ces
deux mots : « Espèce de sauvage, je marie ma fille le
!3 septembre, viens si tu veux. » Avec une invitation
pareille...

SOPHIE.
J'espère bien qu'il ne viendra pas.

COLARDIN.
Moi aussi, sans cela je ne l'aurais pas invité, mais

je tenais à lui faire cette politesse, parce que Fernand
et Léonie, en faisant leur voyage de noces, peuvent
passer par Pont-1'Evoque; ils descendront chez Grin-
chon, ça leur économisera un hôtel : il faut penser à
tout dans la vie.

SOPHIE,
Encore une de tes idées, ce voyage de noces.

COLARDIN.
Ça se fait dans le grand monde.

SOPHIE.
Nous sommes dans le commerce, nous.

COLARDIN.
Raison do plus pour imiter la haute société. Voyons,

nous disons : Mariage à onze heures, déjeuner vers
une heure, et après, vers cinq heures, une petite sau-
terie pour dissimuler le départ des mariés. Et en
route pour le petit Voyage! (Mouvement-de Sophie.) Ah!
n'en médis pas, il a du bon, le petit voyage, Sophie,
no sois pas ingrate, rappelle-toi le nôtre Et puis, ça
hâte l'intimité, ça rompt la glace, avec les hôtels, le
chemin do for, les tunnels, surtout les tunnels

..
Tiens,

entre autres, celui de,
SOPHIE, pudiquement.

Inutile! Je me souviens.,.
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COLARDIN.
A la bonne heure! voilà comment j'aime à te voir.

Il se dirige vers sa chambre.

SOPHIE, se dirigeant vers la sienne.

C'est égal, il est dur de se séparer de sa fille aussi
brusquement.

COLARDIN, ^'arrêtant.
Attends au moins qu'ils soient mariés, pour parler

de séparation,.. (Revenant en scène.) D'ailleurs tu n'as
pas toujours tenu ce langage et le jour de notre ma-
riage...

SOPHIE, revenant en scène.
Oui, mais à ce moment-là je n'étais pas mère.

COLARDIN.
Heureusement!

SOPHIE.
Et un mari ne remplace pas une mère.

COLARDIN.
Il ne l'essaye même pas... Et puis, ça dépend des

situations.i. Sous le tunnel, par exemple...

SOPHIE.
Pourvu qu'elle soit heureuse!

COLARDIN.
Sous le?...

,
SOPHIE.

Non.,, Qu'est-ce qu'il a donc avec son tunnel?..,
Non, dans son ménage.

OOLARDIN.
Est-ce que tu ne Pas pas été, toi?

SOPHIE.
La belle raison! Aujourd'hui l'éducation a fait tant

de progrès, les jeunes Allés sont plus exigeantes,
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COLARDIN.
Je te réponds de Fernand, ce sera un époux excel-

lent. D'ailleurs il a fait ses preuves, il est veuf, c'est
une garantie.

SOPHIE.
v Tu trouves, toi?... Un homme qui a déjà perdu une
femme I Ma pauvre fille !

COLARDIN.
Qu'est-ce que ça signifie ? Je la connaissais sa pre-

mière femme, je t'en ai parlé, je les ai vus ensemble
à Cabourg; Fernand était aux petits soins pour elle.
Léonie sera très heureuse,

SCÈNE V

LES MÊMES, MARCEL, puis FERNAND.

JAVOTTE, accourant du fond.

Monsieur, v'ià M. Marcel Aubry I

, Elle sort quand Marcel esf entré.

COLARDIN *,

L'ami do notre gendre. Soyez le bienvenu, Vous
n'avez donc pas rencontré Fernand ? Il est allé vous
chercher à la gare.

MARCEL.
Nous nous serons croisés.

COLARDIN.
Il va revenir,

SOPHIE.
Vous nous surprenez dans nos derniers préparatifs,

* Sophie, Marcel, Colardin.
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MARCEL.
Je serais désolé de les interrompre.

Il veut remonter.

COLARDIN, le retenant.
Mais non, à son âge, ça n'a plus d'importance.

SOPHIE,
A mon âge?

COLARDIN.
Non, je voulais dire, à notre âge I (Apercevant Fernand )

Voici Fernand.

FERNAND, entrant, à Marcel *.

Ahl te voilà. Par où as-tu donc passé?... (A Colardin
et à Sophie.) Je vous présente,..

COLARDIN.
C'est fait. (Examinant Fernand qui est en habit.) Ah! ahl

vous êtes déjà prêt, vous, mon gaillard, c'est bien,
cela!

SOPHIE.
Vous êtes mémo en avance.

FERNAND.
Belle-maman, l'amour n'a pas le droit do retarder.

COLARDIN.
Il a raison, Moi, ce jour-là, j'avais mis mon habit a

six heures du matin, et je ne l'ai ôtê que.,.
SOPHIE, pudique.

Edmond, vous allez trop loin,

OOLARDIN.
Tu veux mo flatter.

FERNAND.
Et mademoiselle Léonio?

* Sophie, Marcel, Fornaud, Colardin.
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SOPHIE.
Elle finit de s'apprêter, (A CoiarJin ) Tu devrais bien

l'imiter.
COLARDIN.

Ahl encore!
FERNAND.

Madame Colardin a raison, il est dix heures et de-
mie, et dans une demi-heure.,,

SOPHIE.
Il ne sera pas plus avancé,

COLARDIN.
Ahl tu m'ennuies à la fin,., Eh bien! je vais m'ha-

biller, ça lui fermera le bec!

SOPHIE, furieuse.

Le bec! (A Marcel.) Il a dit le bec!

MARCEL, vivement.

Je n'ai pas entendu.
Il remonte à gauche derrière le guéridon.

FERNAND.
Nous vous laissons.

SOPHIE.
Non, restez, c'est nous qui nous retirons.

Elle te dirige vers sa chambre,

OOLARDIN, bas, à Fernand.
Vous savez, après le déjeuner, vers cinq heures, je

pique un cavalier seul, pour détourner l'attention et,
pondant ce temps, vous filez avec Léonic.

FERNAND.
Entondu, merci I

solut 1E, se retournant.
Non, il n'ira pas s'habiller!.,. Qu'est-ce que vous

diloslàjtout bas?
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COLARDIN.
Rien, je lui donnais quelques conseils,,et il me ré-

pondait qu'il n'en avait pas besoin, (A Fernand, en lui
tapant sur le ventre.) Ah! ahl heureux gaillard!

SOPHIE.
Colardin, tu es trop familier avec notre gendre.

COLARDIN.
Pas du tout, ça le met à son aise.

FERNAND.
Sans doute.

SOPHIE, allantâ Fernand.
Vous l'aimerez bien, n'est-ce pas?

r COLARDIN.
Si tu crois qu'il va te dire le contraire !

SOPHIE.
Edmond, tu es cynique !

COLARDIN.
Et toi, tu n'es pas habillée !

SOPHIE.
J'y vais, Et ce Saturnin qui no revient pas!

Elle sort à gauche premier plan.

COLARDIN, se dirigeant vers la droite.
C'est vrai!.,, Je ne peux pourtant pas aller à la

mairie en pantoufles!... Je vais toujours passer mon
habit, (se retournant.) Ali! dites-moi, Fernand, tout est
prêt à la mairie?

FERNAND.
Absolument tout,

COLARDIN.
Vous n'avez rien,oublié?

FERNAND.
Je no le crois pas,., l'acte do naissance... le,..
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COLARDIN, frappé d'une idée.

Ah! (Lui prenant la main.) Je vous demande pardon de
faire allusion à ce sujet pénible, mais... l'acte de dé-
cès de votre première femme?

MARCEL, qui s'est approché.

De sa première...

FERNAND, vivement.

Sans doute, ma première femme... l'acte de décès...
tu sais bien... C'est toi qui me l'as envoyé.

MARCEL.
Moi?...

FERNAND, bas.
Tais-toi doncl (Haut, à colardin.) Je l'ai remis moi-

même.

OOLARDIN.
C'est parfait.

MARCEL, à part.
Comment, il est veuf et il ne me prévient pas I

COLARDIN.
Atout à l'heure! (Lui tapant eur le ventre,) Ahl ah!

n'est-ce pas que çâ vous met à votre aise?

FERNAND.
Sans doute».. Ça me coupe bien un peu la respira-

tion, mais ça me met à mon aise tout de même.

COLARDIN.
Ah' ah! Il est très gail... Il me plaît beaucoup. A

tout à l'heure, mon gaillard!...
11 entre dans sa chambre.
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SCÈNE VI

FERNAND, MARCEL \
.

FERNAND.
Quelle bonne pâte de beau-père!... le coeur sur la

main.
MARCEL,

Etla main sur le ventre.
FERNAND.

Sa fille est adorable, ça me suffit.

MARCEL.
Maintenant que nous sommes seuls, tu vas m'cxpli-

quer, j'espère, comment, depuis quand, et do qui tu
es veuf? \

FERNAND. \

Chut!... J'étais allé au-devant de toi à la gare pour
te mettre au courant. Je me marie pour la première
fois, mais tout le monde ici me croit veuf. i

MARCEL. S

Allons donc I j

FERNAND. j

Ah ! mon ami, c'est toute une histoire.
s

i
MARCEL.

vPeut-on la connaître?

FERNAND.
C'est simple et bête comme tout. (Us s'asseyent près du

guéridon à gaucho.) Tu sais, ou tu no sais pas, que j'ai
fait la connaissance de M. Colardin, il y a deux ans à
Cabourg.

* Marcel, Fernand.
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MARCEL.
Je ne savais pas.

FERNAND.
C'était la fin de la saison, peu de baigneurs, beau-

coup de pluie, aussi, pour égayer un peu mon séjour,
j'avais emmené une amie.

MARCEL.
Intime?

FERNAND.
Tout ce qu'il y a de plus intime ; Julia.

MARCEL.
Julia?

FERNAND.
Tu no l'as pas connue. Une charmante fille, gaie

comme un pinson, amoureuse comme une chatte et
distinguée comme une duchesse.

MARCEL.
Enfin, un rêve!

FERNAND.
Avec d'adorables réveils, Et, pour éviter les onnuis

quo suscitent toujours ces situations irrêgulières,
nous nous étions fait passer pour mari et femme.

MARCEL.
Oh! oh!

FERNAND.
Ça se fait tous les jours et c'est très commode.

MARCEL.
Mais Mon dangereux,

FEttNAND.
A qui le dis«tu? Un matin, nous rencontrons

M» Colardin qui, comme nous, s'ennuyait sur la plage ;

nous nous désennuyons à trois, et, après quinze jours
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d'un© intimité charmante, il quitta Cabourg on me fai-
sant jurer d'aller le voir à Vorpajoux,,, avec ma
femme, bien entendu.

MARCEL.
Et tuas juré?

FERNAND.
Parbleu I Ça ne m'engageait à rien. Un an so passe,

et je no pensais plus à M, Colardin, pas plus qu'à Ju-
lia que j'avais,,,

MARCEL,
Lâchée?

FERNAND.
Toujours l'histoire du pâté d'anguille; lorsqu'il y a

deux mois,te hasard des affaires m'amène dans cette
ville, et naturellement, la première personne que je
mwvM'ïG) c'est,..

MARCEL.
M. Colardin.

FERNAND.
Tu l'as dit —Vous! s'éerie-t-il — Moi! — Vous ve-

niez me voir, j'espère? Je réponds oui par politesse,
il m'invite à dîner, j'accepte.,,

MARCEL.
Et il te demande des nouvelles de ta femme.

FERNAND.
En me reprochant de ne pas l'avoir amenée avec

moi. Tu comprends mon embarras, je cherche une rai-
son,

MARCEL-
Tu la trouves?

FERNAND, se levant.
C'est lui qui me la fournit. (Marcel se lève,) Il me

prend tout à coup la main : « Mon pauvre ami! Je
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comprends,.. Elle n'est plus, n'est-ce pas?» Je no la
détrompe pas, à quoi bon? Ah ! si j'avais prévu
l'avenir!,,. Il me présento à sa femme, à sa fille,,,
une fille charmante,,, tu la verras tout à l'heure.

MARCEL.
Il to présente comme veuf?

FERNAND.
Ce qui m'oblige à raconter comment je Je suis de-

venu. Je patauge, je barbote, ça passe pour de l'é-
motion, tout le monde s'attendrit,.,

MARCEL.
Toi aussi,

FERNAND.
Moi aussi... J'avais fini par croire que c'était arrivé.

Ça me rend intéressant, je plais aux parents, je m'é-
prends do la fille et j'épouse dans une heure. Voilà.

MARCEL.
De sorte qu'ici tu passos pour un mari,..

FERNAND.
Seconde édition,

MARCEL,
En somme, cela ne t'ôto pas de tes qualités,

FERNAND.
Je crois bien, mon beau-père prétend que ça m'en

donne.

MARCEL.
Pourquoi, depuis, ne leur as-tu pas avoué la vérité?

FERNAND.
Eh ! mon cher, il était trop tard, Je ne pouvais plus

leur dire : Je me suis fichu (do vous!... car il itfy a
pas, je me suis ficîiu d'eux.

MARCEL.
C'est un peu vrai.
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FERNAND.
Ils auraient été furieux et capables do reprendre

leur parole,,, surtout ma belle-nièro c'est ollo qui
avait répandu le plus do larmes sur la mort do Julia.

MARCEL.
Mais comment vas-tu faire à la mairie?

FERNAND.
Ne t'inquiète pas, j'ai tout prévu, lachose est arran-

gée.
MARCEL.

C'est égal, il me somblo que j'aurais préféré, moi,,,

FERNAND,
Toi, toi, parco que tu n'aimes pas leur fille ! Du

reste, j'ai bien l'intention do tout leur expliquer uno
fois marié, c'ost plus prudent. (Voyant entrer Saturnin.)
Mais attention, voici un ennemi.

MARCEL.
Ce petit monsieur?

FERNAND.
Lo cousin traditionnel.

MARCEL.
Doublé d'un rival?

FERNAND,
Parbleu ! Il me dôtesto cordialomont. Tu vas voir,

SCÈNE VII

LES MÊMES, SATURNIN, avec des paquets,

SATURNIN, descendant,
Je jure bien que c'ost la dernière commission que jo

fais, par exemplo !
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FERNAND, allant a lui *.

Comme vous voilà ohafijo, monsieur Saturnin.

SATURNIN, rageur.
Ditestout de suite quo j'ai l'air d'une bête do somme !

» FERNAND.
Il n'y a pas do comparaison,

SATURNIN.
Jo lo penso bien, monsieur !

FERNAND,
Je profite de l'occasion pour vous remercier do tout

lo mal que vous vous donnez pour mon mariago,

SATURNIN, digne.

Il n'y a pas do quoi : j'accomplis un devoir, rien do
plus,

FERNAND, bas, a Alaroel.

Tu vois ! (Haut, à Saturnin, désignant les paquets.) Qu'est-
co que vous tonoz donc là ?

SATURNIN.
Ça no vous regarde pas. Ce sont des afïairos do fa-

mille.
MARCEL, bas, à Fernand.

Il est réussi.
FERNAND.

Vous avez raison, monsieur Saturnin, ça no me re-
garde pas.., encore

SATURNIN.
Monsieur I,,, (il manque de laisser tomber ses paquets.) Oh!

ça glisse!.,.
FERNAND, tirant sa montre.

Onze houres moins dix, les voitures doivent être là,
jo vais voir, (A Marcel.) Viens-tu, Marcel ?

Ils sortent par le fond.
* Saturnin, Fernand, Marcel.
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'/
SCÈNE VIII

SATURNIN, puis COLARDIN et SOPHIE,

SATURNIN, seul,

J'ai eu tort de me retenir, j'aurais dû lui flanquer
los bottes de mon oncle dans les gencives, (Tout en par-
lant, il frappe a la porte de Colardin qui ouvre,) Mon oncle,
voici vos bottines,

Il lui tend un paquet.

COLARDIN, le prenant.
Go n'est pas malheureux!

Il rentre.

SATURNIN.
Jo leur sers de domestique, ma parole d'honneur.

Pour un peu, ils me feraient laver la vaisselle

SOPHIE, entrant.
C'est toi? Enfin!

Elle prend l'autre paquet.

COLARDIN, entrant, un chapeau de dame a la main*.

Voilà ce que tu me rapportes de chez lo bottier?

SATURNIN,
Je me suis trompé de paquet.

Il échange les paquets.

COLARDIN.
Si je suis prêt à temps, ce no sera pas de ta faute.

Allons, bon, vpilà mon noeud do cravate défait. Bo-
bone, refais-le moj,

* Sophie, Saturnin, Colardin.
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SOPHIE, essayant son ohapeau devant la glace de la ohemlnée.
Je n'ai pas le temps, mon ami.

COLARDIN.
Oh I les femmes ! Tiens, Saturnin, tu n'as rien à

faire, toi.

SATURNIN, à part.
Valet do ohambre, maintenant !

Il ajuste la oravate de Colardin.

COLARDIN, se retournant.
J'ai une épingle dans le dos qui me piquo dans le

cou... fais attention.

SOPHIE, & Saturnin.

Saturnin, est-ce que mon chapeau est droit ?

SATURNIN, â part.
Et puis modiste, ça va bien !

COLARDIN.
Mais oui ! Mais oui I (il se retourne face a Saturnin.) Et

puis quand tu le mettrais un peu de travers aujour-
d'hui.,, On ne marie pas sa fille tous les jours,

SATURNIN, tressaillant et serrant la cravate de Colardin.

Oh! oe mariage!

CODARDIN, criant.
Aïe ! aïe ! Tu m'étrangles I Qu'est-ce qui te prend

donc?
SATURNIN.

Mon oncle, pendant que je vous tiens là, par le cou,
permettez-moi une question : Croyez-vous qu'elle sera
heureuse?

COLARDIN.
Qui ça?

SATURNIN.
Ma cousine.
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COLARDIN, lui tournant te dos.

Mais oui, tu m'ennuies !

SOPHIE, descendant, a saturnin.
Saturnin, viens arranger ma plume.,, elle s'est dé-

frisée,., Comment la trouves-tu?

SATURNIN,
Trop gaie,

Il arrange la plume,

SOPHIE.
Trop gaie?

COLARDIN, a part, regardant ses bottines.
J'ai peut-être eu tort do les prendre vomies, ollos

paraissent plus petites que les autres.
SATURNIN.

Ma tante, pendant quo je vous tiens là, par la tête,
permettez-moi uno question : Croyoz-vous qu'elle sera
heureuse?

COLARDIN.
Encore ? Ah ! ça, c'est un tic quo tu as,

SATURNIN.
C'est qu'au moment oùLéonie va nous quitter.,.

SOPHIE, s'attendrissant.

Ma par.vre enfant !

SATURNIN, vivement.
Vous voyez, vous avez des regrets,., mais il est en-

core temps.

COLARDIN.
Qu'est-ce que tu nous chantes là ?

'SATURNIN.
Il est toujours temps d'éviter une bêtise. Fernand,

vous ne le connaissez que depuis peu, tandis que moi,.,
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SOPHIE, à GoUrdln.

Il a peut-être raison, qu'en dis-tu?

COLARDIN,
Je dis que tu es folio et quoSaturnin est idiot, voilà

co queje dis, (Regardant l'heure.) Onze heures moins cinq*
Diable, clêpêohons-nous I

Il entre dans sa chambre.

SCÈNE IX

SATURNIN, SOPHIE, LÈONIE.

SATURNIN.
Enfin, ma tante s'il arrive quelque chose, vous pou

VOZ compter sur moi (Voyant entrer Léonle par le troisième
plau à gauche.) Ah ! ma cousine !

Il remonte un peu vers la gauche.

LÈONIE.
Dis donc, maman... bonjour, Saturnin.,, Je ne

trouve pas mon bouquet do fleurs d'oranger,

SOPHIE.
Il est dans la chambre de ton père (Poussant un ori.)

Ah ! pourvu qu'il ne so soit pas assis dessus, en met-
tant ses bottines !

Elle sort vivement a droite, premier plan,

SCÈNE X

SATURNIN, LÈONIE *,

SATURNIN, qui est redescendu, touchant le bras de Léonle,

Rassurez-vous, (il tire un bouquet do la pooho intérieure de

son habit.) Le voilà.
* Saturnin, Léonle.
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LÈONIE, le prenant.
C'est vous qui l'aviez ? Ah I il est tout aplati !

SATURNIN, aveo ftme,

Les battements de mon coeur ! (A part.) J'ai eu tort
d© faire mes courses avec. (Haut.) De mon coeur qui
vient vous crier, comme Cassandre sous les murs de
Troie ï Léonio ! (Changeant de ton.) Ce n'est pas possible,
vous n'épouserez pas ce Fernand, un homme qui a un
passé déplorable,

LÈONIE,
Quo voulez-vous dire ?

SATURNIN, aveo dédain,
Un veuf!

LÈONIE.
Mais s'il a perdu sa femme, ce n'est pas de sa faute.

SATURNIN.
Qui sait ? Il y a des exemples, sans remonter à

Barbe-Bleue, un récidiviste.
LÈONIE.

Vous êtes fou,

SATURNIN,
Avec ça ! Vous n'avez donc pas remarqué son trou-

ble, son embarras, chaque fois qu'il a été question de
sa première femme?

LÈONIE.
Si, mais je comprends que ce soit pour lui un sujet

pénible,

SATURNIN.
Il n'y a que les choses qui laissent des [remords qui

sont pénibles,
LÈONIE.

Je vous défends de dire du mal de mon mari.
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SATURNIN.
Votre mari! Mais vous lo détestez 1

LÈONIE.
Par exemple!

SATURNIN.
Si,si!.,, seulement vous ne vous en rendez pas

compte, voilà tout.,, Avouez, avouez quo vous en ai-
mez un autre,

LÈONIE.
Un autre? qui clono?-

SATURNIN, simplement.

Moi.
LÈONIE, riant,

Vous? Pas du tout.

SATURNIN.
Si, si!... seulement vous ne vous en rendez pas

compto, voilà tout. Dites un mot, un seul, et je cours
à la mairio donner contre-ordre.

Il remonte,
LÈONIE, le retenant,

Pas du tout. En voilà une idée! Est-il drôle ce Sa-
turnin ; ce n'est pas un crime d'épouser un veuf.

SCÈNE XI

LES MÊMES, FERNAND *.

FERNAND, entrant par le fond, à Léonle.
" Ah! VOUS YQÎlà!

* Saturnin, Léonle, Fernand.
2.
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LÈONIE.

M. Fernand.

SATURNIN, 4pert.
Lui!

FERNAND.
Comme vousêtes charmante!.,. (Lui prenant les mains.)

Permettes-moide vous répéter tout ce quemon coeur..,
SATURNIN, a part.

Son coeur!... Tais-toi, le mien!

Il remonte.

LÈONIE.
Vous partez, Saturnin?

SATURNIN.
Oui, les derniers préparatifs.,.

FERNAND, d'un air dégagé.

C'est ça, allez.

SATURNIN, aveo dignité.

C'ost un devoir, rien qu'un devoir, (Bas, à Léonte.)
Souvenez-vous de Barbe-Bleue I

Il sort le fond.

FERNAND, à part, le suivant.
Bon voyage!

LÈONIE, À part, songeuse.
Barbe-Bleue?

FERNAND, redescendant *.

Ce cher Saturnin, Je crois que nous nous lierons dif-
ficilement.., Mais parlons do vous... Laissez-moi

* Fernand, Léonle,
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vous regarder, vous admirer... Qu'avez vous? Vous
paraissez préoccupée?

LÈONIE.
Je voudrais vous adresser une question.

FERNAND.
Laquelle ? (Bile w tait.) Eh bien?

LÈONIE,
C'est que.,, c'est très difficile.

FERNAND, souriant.
Tant que cela?.,, Je vous aiderai.

LÈONIE.
C'est,,, c'est à propos de votre première femme,

FERNAND, ahuri.
Do ma?...

LÈONIE, vivement.
Gela vous fâche? J'en étais sûre,

FERNAND.
Du tout! (A paît.) Il ne manquait plus que ça!.,.

(Haut.) Seulement, ma chère Léonie, vous comprenez
que j'étais loin de m'attendre... (A part.) En voilà une
tuilo!... (Haut.) Dans un pareil moment!,..

LÈONIE.

Ce n'est pas convenable ?

FERNAND.
Si, si, mais à quoi bon rappeler?... Ne pensons qu'à

vous...
LÈONIE.

Pourquoi avez-vous toujours évité de m'en parler?
FERNAND.

A vous?,,. C'est bien simple, je n'y ai pas pensé...
c'est-à-dire.,,
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LÈONIE,
Vous avez craint de me déplaire?

FERNAND.
Précisément!'

LÈONIE.
Pourquoi? N'était-ce pas me donner confiance en

l'avenir que de me parler du passé?

FERNAND,
Ah I non, par exemple! (A part.) Ça n'a pas de rap-

port.
LÈONIE.

Non?
FERNAND, a part.

Détournons ! Détournons ! (Haut, en la faisant asseoir
près du guéridon.) Voyons, j'ai le bonheur de me trouver
seul avec vous... dans un instant, les voitures vont
arriver.,.

LÈONIE.
Vous l'aimiez beaucoup, n'est-ce pas ?

FERNAND.
Oui, je vous adore.

LÈONIE.
Mais elle?

FERNAND.
Qui elle?,., ah!.,, (indifférent.) Oh! mon Dieu !

LÈONIE.
Non?

FERNAND.
Si, si, je l'aimais,., Je l'aimais moins que vous,

LÈONIE.
Autrement, n'est-ce pas, vous ne l'auriez pas épou-

sée?
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FERNAND, aveo feu.

Certainementnon, je ne l'aurais pas épousée, si je
ne vous aimais pas autant que je,,, (A part.) Qu'est-ce
que jo dis? Qu'est-ce que je dis?... (Haut.) Voyons,
nous perdons là notre temps à des bêtises.

LÈONIE, se récriant.
Oh!

FERNAND,
Pardon, jo voulais dire,,, (changeant de ton,) Je vous

le répète, ma chère Léonie, ce n'est pas le moment,
nous reprendronscola plus tard, je vous lo promets,..

LÈONIE, se levant,
Ta, ta, ta, ta, plus tard vous trouverez do mauvai-

ses raisons pour refuser à votre femme ce que vous
n'oseroz refuser à votre fiancée, Dites-moi.,, elle était
jolie?

FERNAND, qui s'est levé, aveo déHaln.

Oh! peuh!
LÈONIE, appuyant.

Elle était très jolie, la figure fine, l'air distingué,

FERNAND, étonné.
Qui a pu vous dire?

'LÉONIE.
Je l'ai vue.

FERNAND, stupéfait.
Vous l'avez vue ? Où ça?

LÉONIE.
Du moins, son portrait.

FERNAND.
Son portrait?

LÉONIE.
Oui, une photographie que papa a rapportée de Ca-

bourg.
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FERNAND.
De Cabourg? (A part.) Jamais Julia ne s'est fait pho-tDgraphier à...

(LÉONIE.
Une vue du Casino et de la plage, avec des bai-

gneurs. Vous êtes au premier plan, à droite.
FERNAND.

Moi?

LÉONIE.
Vous, et cette dame, et papa,

FERNAND.
M. Colardin?

LÉONIE.
C'est pour cela qu'il a acheté la photographie.

FERNAND, â part.
C'est absurde! On devrait interdire aux photo-graphes...

LÉONIE.
Papa dit que c'est très ressemblant.

FERNAND.
Oh ! oh I des personnages grands comme ça, on nopeut pas distinguer.

LÈONIE.

.

Si, à la loupe ; et c'est ainsi que je puis vous parlerde.,. De quoi est-elle morte?
FERNAND.

De lion.

LÉONIE,
Comment, do rien?...

FERNAND.
C'est-à-dire... d'une affection do coeur.
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LÉONIE.
Elle a dû bien souffrir !

FERNAND.
Elle y était habituée, (A part.) Ça devient impossi-

ble ! (Haut.) Je vous en prie, laissons cela.

SCÈNE XII

LES MÊMES, SOPHIE.

SOPHIE, entrant de droite, deuxième plan *.

Je n'y comprends rien; j'ai tout bouleversé, jo ne
trouve pas ce bouquet.

FERNAND, à part.
Elle arrive à propos.

SOPHIE, regardant Léonie.
Mais tu l'a

.
LÈONIE.

Oui, maman.
FERNAND, à part.

Je doman lerai à mon beau-pèro de me rendre le
Casino de Cabourg.

SATURNIN, entrant, d'un air lugubre *\

Les voitures sont en bas.
FERNAND.

Alors, partons,
SOPHIE, à Léonle.

Et ta mantille ? Comment, tu n'as pas do mantille ?

* Fernand, Léonie, Sophie.
** Fernand, Saturnin, Léonie, Sophie.
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LÉONIE.
Oh t m& mantille ! Je l'ai laissée dans ma chambre.

SATURNIN.
Je vais la chercher.

II se dirige vers la gauche.
FERNAND, l'arrêtant.

Pardon, si vous le permettez,..
SATURNIN.

Je suis le garçon d'honneur,

.FÉ'RNAND.
Eh bien, restez-le.

Il sort à gauche, troisième plan,
LÉONIE.

Et papa ?

SOPHIE.
II n'en finit pas de s'habiller, (criant.) Edmond ! Ed-mond !

COLARDIN, dans la coulisse,
Hein! quoi?

SOPHIE.
Qu'est-ce que tu fais donc?

OOLARDIN, de môme,Je lutte!

SOPHIE.
Comment, tu luttes ? '

COLARDIN, do même.
Oui, avec mes bottines I

LÉONIE,
Dépêche-toi, papa !

SOPHIE, avec résolution.
Attends un peu, je vais l'aider, moi !

Geite de menttco.
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LÉONIE.
Ah! maman, pas aujourd'hui, j'y vais moi-même.

Papa, vite, nous sommés en retard»
Elle entre chez Colardin.

SCÈNE XIII

SOPHIE, SATURNIN, GRINCHON, JULIA,
puis MARCEL.

SOPHIE.
Vraiment, Colardin est assommant avec ses len-

teurs I

SATURNIN.
Je ne trouve pas, moi. (A part,) Ça retarde l'heuredu

sacrifice,

JAVOTTE, «straat p#$ fe iùn<U

Il y a là un monsieur et urne dame cjut domaïident à
votis parler.

GRINCHON, entrant vivement avec Julia,
Pas besoin, la bonne, pas besoin de nous annoncer,

nous sommes do la maison.

SOPHIE, remontant pendant que SàUlHilH Pas8° » droite.
Le cousin Grinchon !

GRINCHON.
Lui-même, en personne/Commentça vft?... Toujours

fraîche, embrassons-nous.
Il t'ombrasse

*
Javotte sort par le fond *.

SOPHIE, se défe^danti
Mon chapeau ! mon, chapeau l

* julia, Grinchon, Sophie, Saturnin.
3
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GRINCHON, sans comprendre.
Gardez-le, il ne me gêne pas,

SATURNIN, à part.
Ce qu'on s'embrasse aujourd'hui, c'est horrible !

JULIA, à Grinchon.
Tu pourrais, au moins, me présenter.

GRINCHON.
Tiens 1 oui, vous no vous connaissez pas, (présontant.)

Ma femme. Elle est gentille, hein?
JULIA, souriant,

On no vous demande pas ça, *

GRINCHON,
C'est vrai que ça se voit,

JULIA.
Je suis très heureuse, madame, de cotte occasion

de,.,

GRINCHON, faisant passer Sophie près de Julia *,

Embrassez-vous donc! Les parents, c'est fait pour
s'embrasser.

JULIA.
Avec plaisir.

Elles s'embrtisBént.

SATURNIN, d part.
Encore?

GRINCHON.
Et le marié ? (Apercevant Saturnin,) Le voilà I

SATURNIN, avec un soupir.

Non, ce n'est pas moi!

SOPHIE, descondant.

Vous ne le reconnaissez pas, c'est mon neveu Sa-
turnin.

• Sophie, Julia, Grinchon, Saturnin.
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GRINCHON.
C'est vrai ! Ça va bien, mon garçon? Dire que je

l'ai vu pas plus haut que ça.,, Etait-il assez laid,
quand il était petit.

SATURNIN, vexé.

Hein?

GRINCHON.
Il est bien conservé.

SATURNIN, a part.
Butor, va!

GRINCHON, â Sophie.

Et votre mari? Et la petite cousine?

SOPHIE.
Ils finissent de s'apprêter, (A Saturnin,) Va dire à ton

oncle que le cousin Grinchon est arrivé,

SATURNIN.
Oui, ma tante, (A part.) Je vais prendre du vulné-

raire,
11 entre chez Colardin.

GRINCHON, â Julia.
Tu vols que nous aurions eu le temps de manger un

morceau à l'hôtel,

SOPHIE.
Vous êtes descendus à l'hôtel ?

JULIA.
Oui, je rie voulais pas, pour la première fois que je

venais.,,

GRINCHON.
Moi, jo voulais débarquer chez vous, sans forçons, a

la bonne franquette, nous n'avons pas à nous gêner
avec vous.
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JULIA.
C'est égal, c'était plus convenable.

SOPHIE.
Nous aurions été ravis.., (A part.) Elle est très bien,

cette jeune femme.
•

JULIA.
Nous sommes installés à la Licorne Bleue.

SOPHIE.
C'est là où se fait la noce.

GRINGHON.'
Eh bien l tant mieux, nous n'aurons pas loin à aller

pour nous coucher. Figurez-vous que nous avonsfailli
ne pas venir. J'hésitais à cause d'une bâtisse qui me
donne du tintouin I

JULIA.
Ça n'intéresse pas madame.

GRINdlON.
Il m'arrive une affaire !... Ma jambe étriêre qui se

crevasse!

SOPHIE, souriant.
C'est triste, mais'nous sommes un pou pressés..

Julia remonte aveo Sophie.

GRINCHON, les suivant;

Au moment dos travaux, je dis à l'entrepreneur î
Vous savez, là-dessus, il faut me flanquer uno mou*
Hère un peu soignée !

SOPHIE,
Sur votre jambe?

ORINCUON.
Sur ma jambe.

JULIA.
Tu nous raconteras cela domain,
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SOPHIE.
D'autant plus que nous sommes déjà en retard,

GRINCHON.
Non, j'ai le temps. Et savez-vous ce qu'il me colle

dans ma jambe étriére ? De la caillasse I De la mau-
vaise caillasse!

SOPHIE, a part,
r II est assommant ! (A Julia.) Vous ne voulez pas pas-
ser dans ma chambre?

JULIA.
Aveo plaisir, ma robe est pleine de poussière.

GRINCHON.
Oh ! mol, la poussière I

Il s'épouasette avec son mouchoir.

SOPHIE, ouvrant la porte du premier plan de gaucho.

Je vais vous conduire,

JULIA.

Merci 1

Elle sort aveo Sophie.

GlUNCHON.
Là, me voilà reluisant!

MARCEL, rentrant par le fond.

Les voitures sont arrivées.Je crois qu'il serait temps
de... (Regardant partout.) Où sont-ils?

GRINCHON, continuant sa conversation\
»

Figurez-vous que cet animal-là.., (il se trouve en faco
Marcel), Ah ! c'est vous lo marié?

MARCEL.
Non, je suis son ami.

* Marcel, Grinchon.
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GRINCHON,
Ça ne fait rien, il n'y a pas d'affront, les amis des

amis... Ça va bien?
Il lui serre la main.

MARCEL.
Cane va pas mal,,, (A part.) Il me connaît? Je ne

l'ai jamais vu,

SCÈNE XIV

LES MÊMES, FERNAND, puis COLARDIN, LÉONIE
JAVOTTE.

FERNAND, entrant*.
Voici la mantille.

MARCEL.
Tu sais que les voitures sont en bas.

GRINCHON, à part, apercevant Fernand.
Encore un Invité. (Haut,) Vous ne pourriez pas me

dire où est le marié ?

FERNAND, riant.
C'est mol.

GRINCHON.
Eh bien I Je m'en doutais. (Lut tendant la main.) En-

chanté, jeune homme.

FERNAND.
A qui al-jel'honneur...?

GRINCHON,
Grinchon, lo cousin Grinchon do Pont-1'Evêque,

f Marcel, Fernand, Grinchon.
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FERNAND,
Parfait, parfait, (A Marcel.) Il paraît que j'ai de la fa-

mille à Pont-1'Evêque.

GRINCHON.
Et ça va bien?(îi lui serre la main.-) Ça ira encore

mieux ce soir.

FERNAND.
Vous êtes bien aimable, (A part.) C'est un type !

COLARDIN, dans sa chambre.
Ce n'est pas possible î Qu'est-ce que tu me dis là?

Il entre suivi de Léonie .
GRINOIION.

Enfin! le voilà!

COLARDIN.
Grinchon 1

GRINCHON, lui serrant la main,
Moi-même*

COLARDIN, à part.
Elle est raide, celle-là !

GRINCHON, à Léonle **,

Bonjour, cousinette ! (n l'embrasse.) Est-elle gentille l

COLARDIN, à part, regardant ses bottines.
Il n'y a pas à dire, elles sont plus petites que les

autres,

GRINCHON, à Fernand,
Vous permettez ?..,

COLARDIN, à Grinchon.
Et ta femme, tu no l'as pas amenée?

* Marcel, Fernand, Grinchon, Colardin, Léotiie.
** Marcel, fernand, Grinchon, Léonle, Colardin.
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GRINCHON.
Si, elle est là l... elle se brosse... des idées de femme,

quoi !...
COLARDIN.

Je voudrais cependant bien la connaître, car tu es
un animal, tu ne nous as pas invités à ton mariage.

GRINCHON.
Tu sais, j'ai cru que ça vous obligerait, il faisait si

chaud.
JAVOTTE, entrant par le fond.

Madame, monsieur, tout le monde attend.
Sophie rentre.

FERNAND.
Partons, partons.

SOPHIE, paraissant à gauche *.

Madame Grinchon n'est pas prête.

GRINCHON.
Ça ne sera pas long.

LÈONIE.
Papa, nous sommes -en retard,

COLARDIN.
Allons-y! (A part.) Cristi! que j'ai mal aux pieds !

Il offre son bras à Léonle. Us remontent et sortent.

FERNAND, offrant son brasA Sophie.

Belle-maman...

SGPiilE, prenant le bras de Fernand, à Grinchon,

Vous nous rejoindrez â la mairio avecvotre femme.

GRINCHON.
Entendu !

Il accompagne Sophie qui sort au bras de Fernand, Marce
sort derrière eux.

* Marcel, Sophie, Fernand, Grinchon, Léonle, Colardin, Javotte,
au fond.
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SATURNIN, entrant parla droite,à part,

Je n'ai pas trouvé de vulnéraire. (Voyant partir la noce..)
Ahl voilà le moment. Je dois être livide,

Il baisse la tète vers le sol.

JAVOTTE, descendant*.

Qu'est-ce que vous faites donc, monsieur Saturnin,
vous avez perdu quelque chose?

SATURNIN.
Non, je me fais monter le sang à la tête, pour ca-

cher ma pâleur.

GRINCHON, lui tapant dans le dos.

Eh bien ! quoi donc, mon garçon, ça ne va pas?
SATURNIN.

Ce n'ost pas dans le dos que je-souffre, (se frappant la
poitrine.) c'est là !

GRINCHON.
L'estomac? Faut soigner ça !

JAVOTTE.
Pauvre M. Saturnin! Du courageI

SATURNIN.
Je ne trouve qu'une bonne pour me plaindre !

II sort par le fond,

SCÈNE XV

GRINCHON, JAVOTTE **.

GRINCHON,'a Javotte qui va pour sortir.
Un instant, jeunesse, un instant.

* Grinchon, Saturnin, Javotte.
** Grinchon» Javotte.

3.
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JAVOTTE.
Monsieur?

GRINCHON.
Pendantque ma femme s'apprête,apporte-moidonc.

JAVOTTE.
Une brosse ? Bien, monsieur.

Elle veut remonter,

GRINCHON, la retenant.
Mais non, mais non,.. Qu'est-ce qu'ils ont donc tous

à se brosser dans ce pays-là?.,, apporte-moi,,. Le
cousin a-t-il du vin un peu propre ?

JAVOTTE.
Oui, monsieur, on m'en a fait monter ce matin du

plus vieux. Il y a surtout du Moulin à vent.

GRINCHON.
Ah ! ah ! Eh bien ! apporte-m'en une bouteille.

JAVOTTE.
Bien,monsieur !

Bile veut remonter.

GRINCHON, la retenant.
Attends donc ! Apporte-moi aussi un morceau de

quelque chose.

JAVOTTE.
Monsieur a faim?

GRINOHON.
Non.

JAVOTTE, étonnée.
Ah ! (A part.) Est-ce pour emporter à la mairie?

Elle sort A droite, troisième plan,

GRINCHON, seul.
Non, je n'ai pas faim. Seulement j'ai promis à ma
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femme de ne jamais boire entre mes repas, sans man-
ger.., Alors quand j'ai soif, je mangé, et quand je
mange je bois ; comme çà, j'ai la paix, La paix dans
le ménage, je ne connais que ça. Et, ma foi, je n'ai
pas à me plaindre, j'ai eu la chance de tomber sur la
femme que je désirais: gentille, vertueuse, de l'édu-
cation, ce qui me complète, et pas de famille ; l'oiseau
rare, quoi !

JAVOTTE, rentrant aveo un plateau qu'elle dépose sur le guéri-
don.

Voilà... Monsieur aime-t-il le poulet froid ?

GRINCHON.
Non. (Javotte va pour reprendre le poulet.) Mais ça m'est

égal... 11 est là, ça me suffit.

Il se versé à boire.

JAVOTTE, étonnée.

Ah!

GRlNOHONé
A la tienne! (ti boit.) Oh! oh I II est comme toi, le

Moulin à vent, il est jeune... Pour toi, c'est une qua-
lité, mais pour lui...

JAVOTTE.
Monsieur n'a plus besoin de moi ?

GRINCHON.

Non.

JAVOTTE, à part.
Je vais voir les toilettes !

fille sort par le fond en courant.
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SCÈNE XVI

GRINCHON, JULIA, puis COLARDIN.

GRINCHON, buvant.

Hum ! hum ! Ce n'ost pas du Moulin à vent, ça, c'ost
du moulin à eau.

JULIA, entrant de gauche, premier plan.

Me voici I... Gomment, tu es attablé?
GRINCHON.

Je t'attendais,

JULIA,
Tu os seul ?

URINGHON.
Ils sont partis à la mairie. La mariée est très gen-

tille, lo marié aussi.

JULIA, remontant vers la porte du fond.

Allons les rejoindre.

GRINCHON,
Tout de suite,

Il se verse A boire.

JULIA.
Dépêchons-nous donc.

GRINCHON.
Nous avons le temps ; nous les rattraperons à l'église.

D'ailleurs pourvu quo nous arrivions pour lo déjeuner...
JULIA, redescendant,a gauche, i>n passant derrière le guéridon.

Ah ! pour la premièro fois que tu me présentes à ta
famille!
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GRINCHON.
Eh bien ! allons !

Il se lève et boit pendant que Julia va A la glace arranger son
chapeau,

COLARDIN, entrant par le fond sans voir Grlnohoo ul Julia,
A part ',

Satanéos bottines ! Je n'y tiens plus ! Enfin ils sont
mariés, et pendantqu'ils vont à l'église,je viens mettre
mes vieilles,

U se dirige vers la porte de droite, premier plan,

JULIA, se retournant, A Grinchon qui se verse enoore à boire.

Es-tu prêt?
OOLARDIN, se retournant.

Comment si je [suis prêt ? (Apercevant Julia, A part.)
Hein? quoi !,., que vois-je I... C'est une erreur !

JULIA, A part, regardant Colardin.

Je ne me trompe pas,ce monsieur?,.,

COLARDIN, A part.
La première femme do Fernand !

JULIA, A part.
Le monsieur de Cabourg ! Ici !

COLARDIN, A part.
C'est bien elle ! vivante! alors mon goudro!.., C'est

affreux !

GRINCHON, posant son verre.
Là... ça y est... (Apercevant Colardin.) Tiens, voilà le

cousin, déjà?
JULIA, A part.

Son cousin I Ah I mon Dieu !

GRINCHON, A Colardin.

Ah ! bien, tiens,je te présente, ma femme,
* Julia, Grinchon, Colardin.
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COLARDIN, passant au milieu *.

Ta,,, (A part.) Sa femme?... Il no manque plus que
ça!

Il défaille.

GRINCHON,
Qu'est-oe qui lui prend? Colardin!.., Colardin!...

Il va A droite tirer le cordon de sonnette,

JULIA, A part.

Pourvu qu'il ne parle pas de Cabourg à Grinchon.

COL ARDIN, A part, tombant sur la chaise près du guéridon,

Bigame! mon gendre est bigame!
Il s'évanouit complètementpendant que Grinchon revient vers lui.

• Julia, Colardin, Grinchon.

Rideau.
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Un salon à Photo! do la licorne bleue,

A gauohe, premier plan, porte; —deuxième plan, petite table con-
tre le mur avec chaise devant

»
«-troisième plan, en pan coupé,

entrée ouverte.
A droite, premier plan, porte de l'appartement de Julia; — troi-

sième plan, en pan coupé, entrée ouverte.
Au fond, grande entrée ouverte.
Ameublement A volonté.

SCÈNE PREMIÈRE

CODARDIN, PAVILLON.

Au lever du rideau on entend A gauche des cris-de '. A la santé
de la mariée! Vive la mariée! — Deux garçons, portant des pa-
niers de vin, passent au fond se rendant dans la salle du ban-
quet,

COLARDIN, en scèue se promène de long en large.

Qu'est-ce qu'il fait donc, cet animal ? Il n'en finit pas,
Je ne peux pourtant pas la laisser mourir de faim!...
(il va A la porte du fond et redescend, Pavillon entre de droite,
troisième plan, portant un plateau garni.) Ah! VOUS voilà!

Bruit de vaisselle cassée dans la coulisse.

PAVILLON, remontant.

Ça y est! Encore de laçasse.
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COLARDIN \
Où allez-vous?

PAVILLON.
C'est mon extra, il caisse tout !

COLARD/N, le ramenant,
Il no s'agit pas de cola. Eh bien, c'est prêt?

PAVILLON,
Oui, monsieur, j'ai mis du poulet.

COLARDIN.
Bien.

PAVILLON.
Du pâté.

COLARDIN.
Bon.

PAVILLON.
Et une bouteille de bordeaux.

COLARDIN.
Parfait, dépêchez-vous!

PAVILLON,
Cette dame aime-t-elle lo homard?

COLARDIN,
Oui.., non.,, Ça ne fait rien,.. Allez, ailoz!,,.
Il pousse Pavillon vers la chambre do droite premier plan,

PAVILLON, A part,
Ces oxtras ! C'est la mort de la vaisselle !

Il entre A droite
* Colardin, Pavillon,
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SCÈNE II

COLARDIN, «oui.

Non! ce qui m'arrive dépasse tout ce qu'on peut
imaginer 1... Bigame! Mon gendre est bigame! Et sa
première femme est remariée... à Grinchon,, le cou-
sin do Léonie, de ma fille,,, la seconde femme de mon
gendre! Quel mie-macI mon DieuI.quoi mie-mac! Go
malin, quand je me suis trouvé mieux, j'ai dit à cette
pauvre femme de so-trouver mal. Elle ne.comprenait
pas, ça se comprend, mais je lui ai demandé cela
comme un service personnel l Et son mari l'a ramenée
à l'hôtol... elle est là.., (il désigne la porte de droite,) Je ne
voulais pas croire que c'était elle, mais il n'y a pas
d'erreur, j'ai retrouvé la vue du casino de Cabourg.
(U tire uue photographie.) Et à la loupe,,, (Se fouillant.) Je
n'ai pas ma loupo, mais c'est bien elle,., et lui.,, et
et moi!...(il remet la photographie dans sa poche.) Je n'ai
pas encore pu m'échapper pour lui parler, mais il faut
que jo la voie, que je sacho comment elle est devenue
l'épouse do Grinchon, alors qu'elle n'était pas veuve,
On est en train de danser, c'ost le moment, (u se dirige
vers la porte de droite, voyant entrer Grinchon.) Allons, bon!
Grinchon I

SCÈNE III

COLARDIN, GRINCHON.

GRINCHON, entrant par la gauche *,

Tiens! Colardin! Tu allais voir ma femme? J'y
vais avec toi,

* Grinchon, Colardin.
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OOLARDIN.
Non, je sors de chez elle, elle va mieux,

GRINCHON.
Ça ne m'étonne pas, je ne fais que boire à sa santé.

C'est égal, lanuit pourrait être mauvaise, je vais aller
chercher un médecin.

COLARDIN.
Non, pas de scandale.., jo veux dire, no la dérange

pas; un médecin, ça impressionnetoujours.

aniNCHON,
C'est curieux, elle n'est jamais malade, et il faut que

ça tombe justement aujourd'hui.

COLARDIN,
C'est toujours comme ça... Ne t'inquiète pas, va...

va boire encore à sa santé, ça lui fera du bien... et à
moi aussi,

aniNCHON.
J'y vais, Tu comprends qu'elle est venue pour la

noce, je veux qu'elle soit sur pied avant le départ des
mariés.

COLARDIN.
Oh! nous avons le temps.

GRINCHON, tirant sa montre.
Hé! hé!... Ils partent à cinq heures; il est quatre

heures et demie,

COLARDIN, A psrt,
Déjà! (Haut.) Tu vois, ça fait une demi-heure, une

grande demi-heure! (A part.) Plus que trente minutes,
mon Dieu!

GRINCHON,
Je' tiens à ce que ton gendre fasse connaissance aveo

ma femme, car il ne la connaît pas, puisque Julia s'est
trouvée mal ce matin, pendant que...
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COLARDIN.
C'est vrai, oui, oui, ça tombe toujours comme ça.

GRINCHON,
Je vais dire à Fernand qu'il vienne l'inviter à dan-

ser.
COLARDIN,

Non, pas ça!... Ta femme est encore un peu souf-
frante.

GRINCHON.
Ça la guérira tout à fait, la danse pour les femmes,,,

A tout à l'heure!,,,
Il sort,

SCÈNE IV

COLARDIN, puis JULIA, puis PAVILLON.

COLARDIN, seul.

Danser avec Fernand !,,. Il no manquerait plus que
ça! Pauvre Grinchon!,,, Il ne se doute de rien! Et
quand il apprendra!,,. Il est capable do faire un mal-
heur!,., Sachons toujours à quoi nous en tenir! (il

frappe A la porte de Julia.) Madame!,,, madame!

JULIA, entrant *.
Vous!.,.

COLARDIN.
Oui, moi, plus bas.

JULIA, A part.
Voyons venir.

COLARDIN, avec accablement»

V Malheureuse!.., Gomment se fait-il que je vous
trouve remariée?..,

* Colardin, Julia.



80 BIGAME

JULIA, A part,
il se rappelle Fernand, c'est ennuyeux.

COLARDIN.
Et remariée avec qui, jo vous le demande, aveo

Grinchon, le cousin de Léonio, de ma fille I

JULIA.
Ça vous étonne, n'ost-ce pas?

COLARDIN,
Commont si ça m'étonne! Mais ce n'est pas do l'é-

tonnement, c'est de la,,, c'est du...

JULIA.
C'est bien simple!

COLARDIN.
Mais votre premier mari?

JULIA.
Mon premier mari?.,. (Prenant une résolution subite.) II

est mort!

COLARDIN, ahuri.
Mort!,,. Qu'est-ce qui vous a dit ça?

JULIA.
Un de ses amis qui était parti avec lui, on Amôri

que, et qui est rovonu exprès m'annoncer la fatale
nouvelle. Ah! vous venez, sans le vouloir, do rouvrir
ma blessure,,.

Elle sanglote.

COLARDIN, A part.
Il s'est fait passer pour mort, le misôrablo I Je com-

prends tout maintenant! Pauvro femme I Commont lui
apprendre la vérité?

JULIA, A part.
Je crois que ça prend.
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COLARDIN, A part,
Il le faut! (Haut, lui prenant la main.) Ecoutez-moi, pau-

vre martyre !,„ Jo vous plains,,, si quelqu'un vous
plaint bien sincèrement, c'ost moi, Colardin... (mi ten-
dant la main,) Oh! vous pouvez la toucher cotte main,,,
elle est bien à moi!.., et puis, c'est celle d'un honnête
homme !

JULIA, vivement.
Oui, vous avez connu Fernand, vous avez pu voir

combien je l'aimais... Eh bien! no m'en parlez plus!.,.
(Geste de Colardin,) Ne m'en parlez plus jamais!.., En
m'en parlant, vous me le rappelez ot il ne faut pas
mo le rappelor,,, car je n'y pense plus, je l'ai oublié.

COLARDIN.
Oublié! C'est impossible!

JULIA.
C'a été dur, mais j'y suis arrivée tout de même, il le

fallait à cause de mon mari, lo nouveau, il est si ja-
loux! jaloux même du passé... et d'une violence! Aussi,
devant lui, no parlez jamais.,, de l'autre.

COLARDIN,
Mais, malheureuse femme,,,

JULIA.
Jo sais ce que vous allez mo dire : Je suis une in-

grate, une sans coeur, jo n'aurais pas dû oublier Fer-
nand, mais la paix de mon mênago avant tout! et si
Vous avez un peu d'amitié pour moi,,,,

COLARDIN.
Sans doute, mais à côté de l'ami, il y a le père, ce-

lui do ma fille.,.

PAVILLON, sortant de droite.

Si madame attend encore, jo ne réponds plus de la
mayonnaise!
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COLARDIN, A part,
Animal, va!

JULIA, A part.
Profitons-en. (sas,Acolardin.) Silence et merci! (A part,)

Ça a pris!,,, C'est égal, nous ne resterons pas long-
temps ici,

Elle rentre, suivie de Pavillon.

SCÈNE V

COLARDIN, seul.

Que le diable l'emporte avec sa mayonnaise ! Jo
vous demande un peu,,, de la mayonnaise dans une
situation aussi épouvantable.., ça frise l'ironie,,. Au
moment où j'entamais le chapitre des révélations, où
je lui apprenais que j'étais le pêro do ma fille.., et
une fille c'est tout pour un père, surtout quand il n'a
que celle-là... Pauvre femme!... Elle ne se doute de
rlenl... Que faire? Aller confondre le misérable au
milieu du bal,., devant tout le monde... impossible; ce
soir toute la ville connaîtrait le déshonneur des Colar-
din!... On mettrait mon magasin à l'index... et les af-
fairesvontdéjà si mail... Non, pas de scandaK» Atten-
dons,.. Non! n'attendons pas!,., car tout à l'heure ce
Fernand voudra partir avec Léonie... ma fille! Partir
avec ma fille!... Ça, jamais 1 A tout prix, il faut em-
pêcher ce départi et sans éclat...
Entrent parla gauche, troisième pian, Sophie et Saturnin.

SCENE VI

COLARDIN,SOPHIE, SATURNIN,puis PAVILLON.

SATURNIN, A Sophie.

Ah! le voilà!
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SOPHIE, allant a Colardin \
Ah! te voilà, qu'est-ce que tu fais là, tout seul?

COLARDIN,
Moi, je me recueille. $£"'A

SOPHIE.
Tu as quelque chose,

SATURNIN.
Sans doute la suite de votre indisposition de ce ma-

tin?

SOPHIE.
C'est bien étrange, cet évanouissement subit.

GOLARDIN,
Ce sont mes bottines, elles étaient trop petites,

SATURNIN.
Quand je vous ai vu quitter la mairie, j'espérais

qu'il y avait un empêchement au mariage de Léonie.

COLARDIN.
Mais pas du tout, ce sont mes bottines,

SOPHIE.
Et au moment d'aller à l'église, Javotte vient nous

dire que tu es malade et que tu ne peux assister à la
cérémonie,

SATURNIN.
J'espérais de plus en plus un empêchement.

GOLARDIN.
Mes bottines, je vous dis,.,

SOPHIE.
Tes bottines, tes bottines! Tu en avais changé pour

dîner et cependant tu étais préoccupé, inquiet,

* Saturnin, Sophie, Colardin,
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SATURNIN.
Et maintenant, pondant le bal,., c'est la môme

chose,

COLARDIN.
Le bonheur,., la joie.., et puis la mayonnaise,., (se

reprenant.) le malaise de la cousine,

SOPHIE.
Madame Grinchon?.., Elle va plus mal? Je vais la

voir.
COLARDIN.

Non... n'y va pas.,, elle dort!

•
SATURNIN.

Il faut lui donner du thé.

COLARDIN.
Pavillon vient de lui en porter... elle lo prend!

SOPHIE.
En dormant?

OOLARDIN.
Quoi? en dormant?

SOPHIE,
Tu viens de le dire.., (Entre Pavillon venant djp|iez Julia,)

Justement, voici Pavillon *. "

COLARDIN, A part.
Allons, bon!

SOPHIE.
Eh bien! a-t-elle pris son thé?

PAVILLON.
Du thé?... Elle redemande du homard!

SOPHIE.
Du homard?

* Saturnin, Colardin, Sophie, Pavillon.
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SATURNIN.
Une malade!

OOLARDIN.
Il ne s'agit pas de homard, puisque Pavillon lui

portait du thé,
PAVILLON.

Moi, je lui ai porté,..

COLARDIN, Insistant. *

Du thé, parfaitement,.. C'est bien, allez! (Pavillon
sort.) Seulement, vous comprenez que cette pauvre
femme... dans sa situation.., du thé.,, elle s'imagine
que c'est du homard, c'est le délire qui commence; un
petit délire,,, un délire tremens,,, comme on dit dans
la médecine,

SOPHIE.
Ah! mon Dieu! c'est affreux!

SATURNIN.
Il faut prévenir son mari,

OOLARDIN, naïvement.
Lequel?

SOPHIE.
Comment? Lequel?

COLARDIN.
Non, je voulais dire,.. Eh bien! oui, lequel? Chut!

Plus bas!,.. D'ailleurs ça m'étouffe I... (il les prend par la
main.) Je viens de découvrir quelque chose d'horrible,
quelque chose d'épouvantable !

SOPHIE, naïvement.
Je suis trop décolletée?

Colardin la regarde un instant, puis l'embrasse sur le front
d'un air de pillé,

COLARDIN, continuant,
Cette femme,,. Julia,,, Savez-vous qui c'est?*,.

4
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SOPHIE.
Eh bien! notre cousine.

SATURNIN,
Madame Grinchon.

COLARDIN,
Pas du tout. C'est la première femme do Fernand.

SOPHIE.
Sa première femme! Vivante!

SATURNIN.
Alors Fernand est bigame!

COLARDIN.
En plein!

SATURNIN.
Je l'aurais parié!

SOPHIE.
Oh! ma pauvre fille!

' SATURNIN.
Bigame!

Il sautille et met des gants.
GOLARDÎN.

Qu'est-ce qui lui prend?

SATURNIN,
Mon oncle, ma tante, j'ai l'honneur devous demander

la main do Léonie,

COLARDIN.
Il est fou!

SATURNIN.
ï)ame! le mariage de ma cousine devient nul,

comme étant le second, puisque ce Fernand était déjà
marié,-Vous n'avez qu'à ouvrir le code, vous serezfixés.. "....•......
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COLARDIN.
C'est dans.le code, tu en es sûr?

SATURNIN.
Parfaitement; la loi est pour vous,., et pour moi,

car Léonie devient libre et vous m'accordez sa main*

COLARDIN.
Nous verrons cela plus tard... pour le moment... il

s'agit de l'empêcher de partir, c'est, le plus pressé.

SOPHIE, «remontant.

Je vais l'arracher des bras de ce monstre !

SATURNIN, même jeu.
Moi aussi!

COLARDIN, les ramenant.
Restez là, tous deux! Pas de bruit, de la prudence!

SOPHIE.
Il faut pourtant faire quelque chose.

COLARDIN.
C'est mon avis.

SATURNIN.
Quoi?

COLARDIN.
Je n'en sais rien. C'est pourquoi je vous ai mis au

courant... Ah! si j'avais pu en sortir tout seul!... 11

est certain que ce misérable n'en est pas à son coup
d'essai.

SATURNIN.
Oh! ça!...

COLARDIN.
Raison do plus,.. Il doit avoir l'habitude de ces sor-

tes d'affaires... il no faut pas lui donner l'éveil, il il
levait.
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SATURNtN,
Pas avec Léonie, en tous cas!

,

COLARDIN.
Je crois bien... il faut l'occuper.., le retenir,

SOPHIE.
Gomment?

COLARDIN.
Je n'en sais rien, je cherche, cherchez de votre

côté,

SATURNIN.
Et la voiture qu'on va atteler pour les conduire au

chemin de fer.

COLARDIN, ahuri.
C'est vrai. Comment faire?

SOPHIE.
La faire dételer.

COLARDIN.
Je n'y pensais pas.

SATURNIN.
Ne vous inquiétez pas, je suis là, moi ! (A part.) 0

espoirI espoir!
U sort par le fond.

SOPHIE.
C'est affreux! Tu ne pouvais pas dire cela plus tôt,

avant le mariage?

COLARDIN.
Je ne pouvais pas le dire avant, puisquo je ne l'ai

su qu'après.

' SOPHIE.
Pour la première fois que nous marions notre en-

fant!
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COLARDIN.
C'est bien la dernière par exemple.

Grinchon parait A gauche, troisième plan.

•

SCÈNE VII

LES MÊMES, GRINCHON, puis FERNAND,
LÉONIE et INVITÉS.

SOPHIE, apercevant Grinchon*.
Grinchon? Il va nous donner un conseil.

COLARDIN.
Tu es folle, c'est le mari!

SOPHIE.
C'est vrai!,.. Mais il faudra toujours qu'il apprenne

la chose.

COLARDIN.
C'est, juste, Autant vaut tout do suite! (Appelant.)

Grinchon ! j'ai à te parler.

GRINCHON.
Tout à l'heure. Je vais présenter Fernand à Julia,

il ve^t la faire danser..
SOPHIE.

Votre femme avec lui !

GRINCHON, désignant Fernand qui entre avec Léonie et quel-
ques invités parla gaucho,'troisièmeplan •*.

Le voilà!

* Grinchon, Colardin, Sophie.
** Grinohqn, Colardin, Fernand, Léonle, Sophie.
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SOPHIE, A part.
Le scélératI...

GRINCHON,
Je lui ferai vis-à-vis avec la mariée,

COLARDIN.
C'est impossible, ta femme vient de manger, ça lui

troublera la digestion,

GRINCHON..
Tu as peut-être raison, (A Fernand.) Ce sera pour le

second quadrille.

FERNAND.
C'est cela, (A Léonin, bas.) Nous serons partis avant,

LÉONIE,
Quand vous voudrez^ mon ami.

FERNAND.
Tout de suite.

Il lui embrasse la main. — Les Invités disparaissent par le
fond.

SOPHIE, A part.
Il lui embrasse la main I

GRINCHON, A Colardin,

Regarde-moi ça, il est très bien ce garçon-là, tu as
eu la main heureuse,

SOPHIE, A Léonie, en l'attirant A elle.
%

Léonie!

LÉONIE, A sa mère, qui lui essuie la main.
Que fais-tu donc, maman?

SOPHIE.
Jo to purifie, mon enfant I

FERNAND, A Colal'din.

Dites donc, beau-père,je crois que o'est le moment...
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COLARDIN.

Quel moment?

FERNAND.
Le cavalier seul, pour que nous filions.

GRINCHON.
Hé! là-bas, une minuteI je n'ai pas encore fait

danser la mariée, moi !

FERNAND.
Ce sera pour une autre fois.

COLARDIN, A part.
Quelle idée!... (Haut allant A Léopia *,) Gomment, tu

n'as pas dansé avec Grinchon?

LÉONIE.
Il ne m'a pas invitée, papa.

COLARDIN.
Ce n'est pas une raison... un vieil ami de la famille,

un parent, va l'inviter tout de suite.
11 la fait passer Â Grinchon.

FERNAND.
C'est que ma femme commence à être lasse.

•GRINCHON, bas A Fernand,
Laissez donc. Je la conduis au buffet,., ça la repo-

sera, Venez-VOUS, cousinette? (Bas A Léonle en sortant.)
Aimez-vous le pâté de foie gras ?,..

Ils sortent parla gauche, troisième plan. — Fernand les ac-
compagne un peu.

SOPHIE, bas, A Colardin.
Edmond, empêche ce départ ou j'éclate!... Dls»lui

que nous ne pouvons pas lui laisser emmener notre
enfantI...

* Grinchon, Fernand, Colardin, Léonle, Sophie.
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COLARDIN.
Oui» Je vais le lui dire, tu vas voir,,. c'est le début

que je cherche.

SCÈNE VIII

COLARDIN, SOPHIE, FERNAND,

FERNAND, venant A Colardin *.

La voiture est prête?

OOLARDIN.
Quelle voiture ?

FERNAND.
Celle qui doit nous conduire à la gare.

COLARDIN.
Oui... oui, ne vous inquiétez pas, on fera atteler un

quart d'heure avant votre départ.

FERNAND.
Il est temps. Léonie va revenir, vous rentrerez dans

le bal... le petit cavalier seul,., et pendant ce temps..,
Eh bien, beau-père, si je ne vous revois pas.., (n lui serre
la main. - A Sophie.) Belle-maman!...

11 veut l'embrasser.

SOPHIE, en pleurant.

Ah I c'est affreux l

FERNAND, A Colardin.

Dites-lui donc de no pas pleurer comme ça l

COLARDIN.
Oui; oui, je vais 'le lui dire, c'ost le début que...

(Changeant do ton.) Vous voulez déjà partir ?

* Colardin, Fernand, Sophie.
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FERNAND.
Il est cinq heures.,, Et je retarde.

OOLARDIN, A part.*

Je tiens le joint ! (Haut.) C'est que voilà, ici nous
avons une vieille coutume qui veut que les mariés ne
s'en aillent pas avant que le dernier invité ne se soit
retiré, (A sa femme.) Tu sais, la coutume.

SOPHIE.
Oui, c'est vrai...

FERNAND.
Alors, s'il leur plaisait de rester ici pendant huit

jours!,,,
COLARDIN.

Ça arrive rarement, mais que vouloz-vons? Ce n'est
pas moi qui ai inventé ça,,. C'est la coutume I

SOPHIE,
C'est la coutume l

FERNAND.
Elle est absurde I

COLARDIN.
Je suis de votre avis, ma femme aussi, mais je suis

bien forcé do faire respecter cet usage.
FERNAND,

Alors, 11 n'y a pas moyen do l'éviter *

COLARDIN.
Non... non.,.

FERNAND.
11 faut attendre quo lo dernier invité.., (A part,) Ça

110 va pas être long... (Haut, et changeant de ton.) iVous
avez raison.., Il faut se conformer.,, (n remonte.) Alors,
je vais danser.,, c'ost ce que j'ai do mieux a faire,
n'est-ce pas?,,.

Il remonte.
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COLARDIN.
Evidemment. (Bas, A Sophie.) U ne partira pas !

FERNAND, A part.
Ça ne va pas être long 1

U sort par le fond.

SCÈNE IX

COLARDIN, SOPHIE, JAVOTTE.

SOPHIE.
Je ne comprends pas les ménagements que tu prends

avec un être semblable.,. Et maintenant, que vas-tu
faire?

COLARDIN.
Gagner du temps, mettre Grinchon au courant pour

qu'il nous aide, faire empoigner au besoin ce misé-
rable par la police, et reprendre notre fille sans bruit,
sans la compromettre, pour pouvoir la recaser.

SOPHIE.
Je vais profiter de ce qu'il est dans la salle de bal

pour aller chercher Léonie et la ramener chez nous*
Elle remonte.

COLARDIN*.
Moi j'attendrai ici qu'il revienne, M, et je le retiens

jusqu'à ce que nous ayons trouvé une solution,

SOPHIE.
Tiens! tu es beau!

Elle l'ombrasse,

•
COLARDIN.

Et toi, tu es belleI,,, va, va!,.,

* Sophie, Colardin.
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JAVOTTE, entrant par le fond avec des manteaux.

Voilà les manteaux!
SOPHIE.

Quels manteaux?
JAVOTTE,

Des mariés. C'est M. Fernand qui m'a dit de les
préparer, alors je les apporte,

COLARDIN.
Remportez-les tout de suite et fourrez-les clans un

coin, dans un placard, où vous voudrez, qu'on no les
retrouve plus.

JAVOTTE.
Ils ne partent donc plus ?

SOPHIE.
Ça ne vous regarde pas, allez I

Javotte sort A droite, troisième plan.

SCÈNE X

LES MÊMES, SATURNIN, PAVILLON.

SATURNIN, entrant par le fond avec un verro d'eau,
A Colardin.

Tenez !... Buvez ça; l'eau de mélisse, c'ost souve-
rain pour les indigestions.

PAVILLON, entrant A la suite de Saturnin avec dos bandes et
une paire de oiseaux, A Sophie *.

Tenez... voilà les ciseaux, avec des bandes.., Vous
êtes debout avec une entorse?,,.

COLARDIN,
Une indigestion, moi ?
* Sophie, Fernand, Pavillon, Colardin,



72 BIGAME

SOPHIE.*
Moi, une entorse ?

SATURNIN, allant A Sophie.
Alors, l'indigestion, c'est ma tante ?

PAVILLON, allant A Colardin *.

Monsieur,,, c'est vous l'entorse ?

COLARDIN.
Que signifie cette plaisanterie ?

PAVILLON.
Rien n'est plus sérieux... C'est votre gendre qui

vient de nous l'annoncer dans la salle de bal.
SATURNIN,

11 a même ajouté que vous étiez allô vous coucher.

PAVILLON.
Alors, tout le monde est parti.

Il remonte A gauche»

COLARDIN.
Parti, tout le monde?'

II va A Sophie.

SOPHIE.
Je comprends ! Le misérable ! Eh bien ! tu vois,

avec ta fameuse idée, nous sommes joués, Ce Fernand
va emmener Léonie.

PAVILLON, A part.
Tout lo monde parti, je vais arrêter ma note,

Il écrit sur un carnet.

COLARDIN.
Pas encore, j'ai une autre idée.

SOPHIE.
Tant pis !

-

Elle remonte.
*Sophlo, Pavillon, Fernand, Colardin.
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OOLARDIN,
Excellente!.,, (il va chercher une chaise qu'il place A gauche,

premier plan.) Pavillon, asseyez-vous là... (Pavillon s'as-
sied.) Toi, Saturnin, va au dehors, et guette Fernand...
Va donc!...

SATURNIN.
J'y vais I... (A part.) Moi aussi, j'ai mon.idée.

Il sort par le fond.

PAVILLON, écrivant.

Continuons... Ah I les cigares 1

COLARDIN, A Sophie.

Vite!... Aide-moi!,..

SOPHIE.
Je ne comprends pas.

COLARDIN, désignant Pavillon,

Le dernier invité, le voilà I

Il ébouriffa les cheveux de Pavillon.

SOPHIE.
Ahl boni

PAVILLON.
Hé là-bas ! Hé !

COLARDIN.
No bougez donc pas I

PAVILLON.
Mais vous me décoiffez !

COLARDIN.
Vous mettrez ça sur la note,., (A Sophie.) As-tu des

ciseaux?

PAVILLON, tirant des ciseaux do sa poche.
.

Des ciseaux?,., En voilà!.,* (Colardin prend les olaoaux.)
Vous voulez me couper les cheveux?

8
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COLARI IN.
Non!.,. Les favoris seulement.

PAVILLON, se récriant.
Mais...

COLARDIN.
Vous mettrez ça sur la note... Ça fera deux côte-

lettes de plus.

PAVILLON.
Mais, non.

COLARDIN.
Vous ne voulez pas ?... Autre chose alors !.,.

Il prend la serviette que Pavillon a sur le bras.

SOPHIE.
Oui,., (Elle prend la serviette.) Ça suffira pour le défi-

gurer!
PAVILLON.

Me défigurer!... Je m'y oppose !

Il se lève.

COLARDIN, le rasseyant,
Restez donc tranquille !

Sophie lui met la serviette en mentonnière.

PAVILLON, ahuri.
Enfin,., expliquez-moi,.,

COLARDIN.
C'est bien simple!... En ce moment vous sauvez

l'honneur d'une famille honorable,

SOPHIE.
Là.., 11 est méconnaissable !

OOLARDIN.
Quoi qu'il arrive, ne bougez pas.

PAVILLON.
Qu*est-do qu'il faudra dire?
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COLARDIN,
Rien.

SOPHIE, apercevant Fernand qui entre par le fond,

Chut I Fernand !

COLARDIN, bas.
Vous êtes sourd,., sourd comme un pot... Ça vous

dispensera do répondre 1

SCÈNE XI

LES MÊMES, FERNAND,

FERNAND, A part, descendant A droite *.

Ça y est. Mon petit truc a réussi : ils sont tous
partis et je vais pouvoir en faire autant. (Haut.) Beau-
père, tout le monde est parti là-bas.

COLAnDÏN.
Là-bas, c'est possible, mais ici, il resto encore un

invité.
11 démasque Pavillon.

FERNAND, voyant Pavillon, A part,
Qu'est-ce que c'est que ça? (A Colardin.) Dites donc,

beau-père, qu'est-ce que c'est que ça ?

COLARDIN.
Ça, monsieur, c'est un oncle à nous.

FERNAND.
Un oncle I Jo no l'ai pas encore vu. D'où sort-il ?

SOPHIL.
Il vient de se lever,

* Sophie, Pavillon assis, Colardin, Fernand,
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COLARDIN.
Oui, il souffre des dents et comme il ne dort pas la

nuit, il se lève,

FERNAND.
A cette heure-ci? Ça ne se fait pas, Tout le monde

est parti, il ne reste plus que lui.

SOPHIE.
Ça suffit.

FEDNAND.
Oui, la vieille coutume... Je vais lui dire /l'aller se

coucher.
Il passe devant Colardin.

COLARDIN.
Prenez garde, c'est un oncle à héritage.

FERNAND.
C'est égal,.. Je vais lui faire entendre...

COLARDIN.
Essayez,

FERNAND, s'approchant de Pavillon.

Eh bien! voyons, mon oncle, il est tard... Il faudrait
penser à rentrer... Je vais vous fairo reconduire.

SOPHIE, bas, A Pavillon.
Vous êtes sourd.

FERNAND.
Je vais vous faire reconduire.

PAVILLON.
Je suis sourd I

COLARDIN.
Commo un pot I...

FERNAND.
Et vous no mo prévenez pas ?
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COLARDIN.
Non, c'était pour vous faire une surprise,

FERNAND, A Pavillon, criant.

Je vais vous faire reconduire !

PAVILLON, se bouchant les oreilles.

Mais je ne suis pas.., (se reprenant.) comme unpotl...
FERNAND, A part.

Je connais cette voix-là. (Haut, soupçonneux.) Il y a
longtemps que vous avez cette infirmité ?... (A part.) Je
connais aussi ce profil.

SOPHIE, A part.
Est-ce qu'il se douterait? (Haut.) Voyons, toutes ces

questions le fatiguent.
FERNAND.

Puisqu'il n'entend pas.
COLARDIN.

Justement, il cherche à comprendre, et alors...
Bruit de vaisselle cassée.

PAVILLON, sautant.
Vlan ! ça y estl Encore do la casse !

FERNAND.

Hein?

SOPHIE, bas, A Pavillon.
N'oubliez donc pas que vous êtes sourd!

PAVILLON.
C'est possible, mais j'entends bien qu'ils cassent ma

vaissellel (u 6te la aerviôtte.) Attends un peu!,,.
il sort par la gattche, troisième plan.

FERNAND, stupéfait.
Pavillon! C'était Pavillon!
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SCÈNE XII

LES MÊMES, MARCEL,

MARCEL, entrant par le fond.

Ah! te voilà! Tu no pars donc plus? On vient de
donner l'ordre de dételer la voiture.

COLARDIN, faisant l'étonné.
Allons donc! pas possible!,., (A part.) Et cet imbé-

cile qui vient le prévenir.

FERNAND.
Dételer.,, qui ça?,,.

MARCEL.
M. Saturnin. Il a dit que c'était de ta part.

COLARDIN, mèmejou.
De votre part?. Gomment! c'est vous qui avez dit de

dételer?

FERNAND, comprenant.
Ah! très bien, Los vieilles coutumes, l'oncle sourd,

la voiture dételée, c'ost pour m'ompêcher de partir.
SOPHIE.

Eh bien, oui, monsieur, c'ost pour cela.

FERNAND.
Voyons, bollo-nmman, jo comprends quo lo moment

do la séparation vous soit pénible et que vous cher-
chiez à le reculer autant quo possiblo, mais vous allez
un pou loin... je m'en rapporte à mon beau-père qui
est homme... Quand on se marie c'est pour se marier,
et moi, je veux mo marier,,. (Apercevant Léonle.) Juste-
ment voici ma femme.
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SCÈNE XIII

LES MÊMES, LÈONIE.

LÈONIE, de gauche, troisième plan *.

J'ai laissé M. Grinchon >u buffet, il n'en finit pas.
Il n'y a plus personne dans lo salon.

FERNAND.
Oui, tout lo monde est parti et nous allons en faire

autant, (A Marcel.) Va dire qu'on rattelle.

Marcel sort, par le fond.

SOPHIE, éperdue.
Edmond!...

COLARDIN.
Sophie!

FERNAND, A Léonie,

Vous, ma chère Léonio, allez mettre votre sorliodo
bal.

SOPHIE.
Je te le défends!

FERNAND, A Léonle.

Allez I Je vous on prie. Elle est drôle, la bello-mèro.
COLARDIN.

Ecoutez, je vais vous donner un conseil. Renoncez
à co départ, renoncez-y aujourd'hui, domain, renon-
coz-y toujours! '

FERNAND.
C'est à cette hourc-oi quo vous me donnez do pa-

reils conseils !

* Sophie, Léonie, Fernand, Colardin.
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COLARDIN.
Je n'ai pas choisi l'heure, mais je vous engage aies

écouter.
F'ERNAND.

Ah! mais ça devient invraisemblable!... Enfin, m'a-
vez»vous accordé votre fille? Oui, Eli bien, laissez-
moi emmener ma femmeI...

SOPHIE, faisant passer Léonie, A gauche.

•
Par exempleI...

LÉONIE.
Maman !

FERNAND.
Je veux ma femme !

COLARDIN.
Votre femme?,., Vous voulez votre femme? Soit!..,

(Allant A droite.) Venez, madame, (Julia entre.) La voilà
votre femme 1

SCÈNE XIV

LES MÊMES, JULIA,

JULIA, entrant *.

Qu'ya-t-il?
FERNAND, A part.

Julia I

JULIA, A part,
Fernand!

LÉONIE.
Cotte femme!... La photographie,., mon mari! Jo

comprends tout... Ahl c'est affreux!
Elle défaille.

* Léouio, Sophie, Fornaud, Julia, Colardin.
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SOPHIE.
Viens, mafille viens, (Elles sortent, A gauche premier plan.)

Ta place n'est pas ici.

COLARDIN, A Julia, qui va sortir.
Restez, madame!

FERNAND, suivant Sophie.
Voyons, belle maman.

SOPHIE, sur le pas de la porte, se retournant.
11 n'y en a plus do belle-maman!

Elle disparaît.

SCENE XV

COLARDIN, FERNAND, JULIA.

FERNAND, A part.
Est-ce qu'elle viendrait pour empêcher mon ma-

riage? Trop tard, heureusement.

J U LIA, A part.
De l'aplomb! (îuut, vivement.) Gomment, toi! Tu n'es

donc pas mort?
FERNAND, Btupéfalt,

Mort! moi?

COLARDIN.
Oui, monsieur, vous, on Amérique, dans les bras

d'un ami. Inutile do feindre, vous voyez que je suis
au courant.

FERNAND.
Tant mieux, cola va nous permettre de nous expli-

quer franchement.
S.



82 BIGAME

JULIA, A part.
Voilà ce que je crains! (Haut.) Mais, alors, on m'a

trompée! Pourquoi? Dans quel but?
FERNAND.

Oh ! pas de phrases, n'est-ce pas ? (A Colardin.) Vous
allez connaître la vérité,

COLARDIN, A part.
Méfions-nous, il va me fourrer dedans!

FERNAND.
Sachez donc, beau-père..

JULIA, étonnée.
Beau-pèro?

COLARDIN, navré.
Hélas! oui!.,. Depuis ce matin ! Voilà ce qu'il aurait

vouluvous cacher!

FERNAND, A part.
Elle n'en savait rien?,.. Alors, pourquoi est-elle ici?

COLARDIN, A Fernand,

Vous no vous attendiez pas à cette visite,,, et "ça
vous gêne, n'est-ce pas?...

FERNAND,
Moi!.., pas le moins du monde. Voyons, monsieur

Colardin, vous êtes un homme intelligent.

COLARDIN.
Ne me flattez pas !

FERNAND.
Vous avez fait aussi vos farcos ol vous aurioz dû

comprendre, sans que j'aie ou besoin do vous l'expli-
quer, que madame n'était pas ma femme.

COLARDIN.
Jo m'y attendais.., Je ne peux pas vous diro com-

bien je m'y attendais.
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JULIA, A part,
Il va me compromettre. (Haut A Fernand.) Monsieur!,,.

COLARDIN, l'interrompant.

Rassurez-vous! (A Fernand.) Ainsi ce n'était pas votre
femme? Alors, qu'est-ce que c'était donc?

FERNAND.
Eh bien, mais, ma,..

COLARDIN.
Votre!... Ah! Il ose devant elle!... (A Julia.) Parlez!

Dites-lui donc que c'est un misérable. Il veut vous
faire passer pour sa maîtresse, maintenant!

J U LIA, embarrassée.
Oui, ça c'est bête.

COLARDIN.
Vous n'osez pas lui répondre!.., Il vous domine

toujours! Mais, je suis là, moi!

FERNAND.
Voyons, modanio, ça n'est pas sérieux.

JULIA, A part.
Je n'ai qu'une chose à faire I (Défaillant,) Ahl

COLARDIN, la soutenant.
Eh bien ! Eh bien !

FERNAND.
Ah I mais, je vous défends do vous trouver mal!,..

GOLARDJN.
Taisez-vous,monsieur,,,Jo no souffrirai pas quo Vous

l'assassiniez sous mes yeux!... Venez, malheureuse
créature!

Il entre dans la chambre de droite avec elle.



84 BIGAME

SCÈNE XVI

FERNAND, GRINCHON.

FERNAND, seul.

Voilà une rencontre fâcheuse I Mais pourquoi sou-
tient-elle que j'étais son mari?... C'est do la dé-
mence!... Oh!,., que mon beau-père se débrouille avec
elle! Je vais chercher Lêonio ot je l'emmène. (Aperce-

vant Grinchon qui entre par la gauche, troisième plan.) Tiens!
Le cousin Grinchon I... Jo vais tout lui dire, il m'aidera.

GRINCHON \
Qu'est-co qu'ils me racontaient donc, que vous étiez

parti... sans médire bonsoir !

FERNAND.
Ah ! bien oui, jo ne pars plus.

GRINCHON.
Vous avez tort, si vous restez ici, demain tout lo

monde vous blaguera.

FERNAND.
C'est mon beau-père qui s'oppose à mon départ. Il

prétend que je no suis pas lo mari do Léoniot

GRINCHON.
Pas encore, mais,,,

FERNAND.
Ce n'est pas ça, „ quand j'ai connu M. Colardin,

j'étais avec une fommo.

GRINGI10N.
Votre femme, oh bien ?

* Grinchon, Fernand,
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FERNAND.
Non, pas la mienne, je n'ai jamais été marié.

GRtNCHON.
Farceur! puisque vous êtes veuf.

FERNAND.
Voilà d'où vient le quiproquo; c'était ma maîtresse

que je présentais comme ma femme, et par un hasard
incroyable, elle vient d'arriver ici»

GRINCHON, riant.
Il n'y a que le hasard pour vous faire de pareilles

fumisteries.

FERNAND.
Mon beau-père l'a vue, j'ai eu boau lui dire que ce

n'était que ma maîtresse, il n'a rien voulu entendre.
GRINCHON.

Bon ! Il vous croit bigame, et il no veut pas que
vous emmeniez sa fille i

FERNAND.
Voilà!

GRINCHON.
Il est idiot!

FERNAND.
C'est un tonne dont j'hésitais à mo servir,

GRINCHON.
Moi, je n'ai pas à mo gêner, Voulez-vous que jo lui

parle?

FERNAND,
Jo n'osais pas vous le demander,

GRINCHON.,
Vous plaisantez ! D'ailleurs, maintenant, nous som*

mes parents,,, par les femmes,
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FERNAND.
C'est juste.

GRINCHON.
Comptez sur moi... C'est comme si c'était fait, vous

pouvez vous apprêter,

FERNAND.
D'ailleurs, si Vous ne réussissez pas, j'enlève Léonie.

Après tout, c'est mon droit.

GRINCHON.
Absolument; je vous aiderai, et pour que vous soyez

tranquille, je me chargerai dos parents jusqu'à demain
huit heures, huit heures et demie, mettons neufheures.

FERNAND.
Avec plaisir, (Voyant entrer Colardin.) Le Voilà l

Ils remontent

COLARDIN, A part.
Elle était de bonne foi, elle le croyait mort, (Les re-

gardant.) Ensemble I Se sont-ils expliqués?

FERNAND, bas, A Grinchon.

Je vous donne cinq minutes.

GRINCHON.
Ça suffit, Je vais arranger ça comme pour moi !

FERNAND.
Merci,

U lui serre la main et sort parle fond.

SCÈNE XVII

GRINCHON, COLARDIN.

* COLARDIN, A part.
Une poignée de main I Grinchon ne sait rien.
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GRINCHON, gaiement.
Ah! te voilà, toi-! Viens un peu ici, Voyons, mon

vieux Colardin, tu seras donc toujours aussi bête ?

COLARDIN.
Hein?

GRINCHON.
Tu maries ta fille et tu veux empêcher son mari de

l'emmener? Ça ne se fait pas* ces choses-là.

COLARDIN.
Pardon, c'est ce que tu ignores...

GRINCHON.
Mais non, mais non, il m'a tout expliqué, ce garçon.

COLARDIN.
Comment, il a osé?... Ce n'est pas possible.

GRINCHON.
Mais si, mais si.

COLARDIN.
Allons donc ! Tu no lui serrerais pas la main.

GRINCHON.
Qu'est-ce quo tu veux que ça me fasse? Ce n'était

que sa maîtresse I ',-..-...
COLARDIN.

Sa femme ! Voilà où est l'erreur.

aRlNCHON.
Tu né peux pas comprendre ça, toi, Ça arrive tous

les jours ces histoires-là,

COLARDIN, A part.
Il est renversant I (Haut.) Voilà comment tu prends

les choses ? Et môme celte idée quo ce n'était que sa
maîtresse, ça te laisse calme, ça ne t'indigne pas?

GRINCHON.
Oh ! moi, je n'ai pas de préjugés,
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COLARDIN, A part. *

Il est ignoble 1

GRINCHON.
Tu n'es pas dans le mouvement, toi, tu n'as jamais

fait la noce.

COLARDIN.
C'est trop fort!

GRINCHON.
Voyons, ne t'emporte pas 1

COLARDIN, railleur.
Tu as raison..Après tout, je m'en moque, jo ne suis

pas le mari, moi!
GRINGHON."

Le mari de qui ?

COLARDIN.
De Julia.

GRINCHON, riant.
Bien sûr, puisque c'est moi,

COLARDIN.
Eh ! non, ce n'-; pas toi.

GRINCHON.
Comment, pas moi?

COLARDIN, A part,
Il n'a rien compris, (Haut.) Sans doute, puisque c'é-

tait sa femme! '

GRINCHON.
La femme de qui ?

COLARDIN.
De Fernand!

GRINCHON,
Fernand ?,,. Ecoute, Colardin, je ne voudrais pas te
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faire do la peine, mais tu as eu tort <le boire autant
de Champagne, parce que tu ne sais plus ce que tu dis!

COLARDIN.
C'est lo bouquet ! Mais je te répète que Julia n'était

pas la maîtresse de Fernand, mais sa femme l

GRINCHON.
Bon ! Julia à présent I Mais mon pauvre vieux, tu ne

te souviens donc pas que c'est ta fille qui est mariée
avec Fernand ?

COLARDIN.
Elle ! Jamais ! Le mariage est nul,

GRINOIION.
Nul?

COLARDIN.
Comme étant lo second, lo premier seul est valable,

et comme la première femme de Fernand n'est pas
morte, il n'était pas veuf, c'ost clair !_

GRINCHON.
11 ne pouvait pas être veuf, puisqu'il, n'était pas

marié,

COLARDIN.
Mais si!

GRINCHON.
Mais non, il m'a tout raconté.

COLARDIN.
Il to monto le coup ! D'ailleurs, il n'allait pas t'avouor

la vérité, à toi.
GRINCHON.

Pourquoi ça, à moi ?

COLARDIN, Aport.

11 est bouché, cet animal-là ! (Haut.) Parce que c'est
toi qui as épousé sa première femme.
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GRINCHON.
Sa première femme?

COLARDIN.
Oui, Julia.

GRINCHON.
Gomment cette femme !... Julia ! c'était la sienne?

COLARDIN.
Parbleu!

GRINCHON.
Et lui qui tout à l'heure... Alors il se serait fichu de

moi?
COLARDIN.

Voilà une heure que je te l'explique.

GRINCHON.
Ah ! le gueux !

COLARDIN.
Ne crie pas comme ça !

GRINCHON.
Ne pas crier!... Où est-il? Où est-il?...

SCÈNE XVIII

COLARDIN, GRINCHON, FERNAND.

FERNAND, paraissant au fond, A part.
Les cinq minutes sont écoulées, ce doit êtro le mo-

ment.
GRINCHON, le saisissant au collet *.

Ah I misérable! canaille ! Ah! tu n'étais pas marié!
Ah ! Julia était ta maîtresse !

* Grinchon, Fernand, Colardin.
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FERNAND,
Je vous avais prévenu.., je vous le répète,..

GRINCHON.
II me le répète !

FERNAND.
Lâchez-moi donc !

COLARDIN.
Tu vas l'étouffer!

Grinchon fait tourner Fernand et l'envoie A gauche *.

GRINCHON.
Sa maîtresse !... Julia !.., ma femme !

FERNAND, A part.
Sa femme ! sapristi !

OOLARDIN.
Grinchon, calme-toi.

FERNAND, A part.
Du sang-froid !... (Haut, ricanant.) Ah I ah ! oui, très

bien, je devais m'attendre à cette nouvelle farce, c'est
lo pendant de celle de l'oncle sourd.

COLARDIN, allant A Fernand**,

Une farce ! Vous osez prétendre que nous nous amu-
sons à faire des farces dans une situation pareille!

GRINCHON.
Ah ! c'est comme ça ! attends un peu!

Il se dirige vers la chambre de Julia.

COLARDIN.
Que vas-tu faire ?

GRINCHON.
Le confronter avec ma femme.., non, la sienne.,, en-

fin, la nôtre... Julia!

* Fernand, Grinchon, Colardin.
** Fernand, Colardin, Grinchon.



92 BIGAME

FERNAND, A part,
Aïe ! aïo ! ça va se gâter,

GRINCHON, ouvrant la porto do droite.

Sortez, madame!

COLARDIN, A Fernand.

C'est l'expiation qui commence, monsieur I '
FERNAND.

Vous m'ennuyez! (A part.) Eh bien, si ou m'y ro.
prend à me faire passer pour veuf l

SCÈNE XIX

LES MÊMES, JULIA.

GRINCHON *.

Venez, madame.

JULIA, A part,
Qu'est-co qui s'est passé?

GRINCHON, désignant Fernand.
Vous reconnaissez monsieur ?

JULIA, froidement.

Monsieur ? Du tout-, mon ami.

GRINCHON et COLARDIN.
Hein?

FERNAND, A part.
Elle sauve la situation.

GRINCHON.
Gomment, tu no?... vous ne...?

* Fernand, Colardin, Grinchon, Julia.
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COLARDIN, A Fernand,
Vous no pouvez pas nier, vous?

FERNAND, Avidement.

Moi ? Je n'ai jamais vu madame.

JULIA, A part.
Il a compris,

COLARDIN.
C'est un peu violent ! Tout à l'heure vous no vous

êtes pas rencontrés ici ?

FERNAND.
C'est possible.

JULIA.
On voit tant de monde dans un bal,.

COLARDIN, A Julia.
Ce n'est pas votre premier mari ?

JULIA, indignée.

Monsieur ! Pour qui mo prenez-vous?

FERNAND, Indigné.

Songez à co que vous dites !

COLARDIN, ahuri.
Ah ! celle*là, par exemple !

GRINCHON, bas, A Colardin.

Ils me désarçonnent.

COLARDIN, bas.

Laisse-moi faire ! (A Julia .') Et moi, madame, no
m'avez-vous jamais vu à Cabourg ?

JULIA.
Comment vous y aurais-jo vu, jo n'y suis jamais

allée.

* Fernand, Grinchon, Colardin, Julia.
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COLARDIN.
Jo devions fou, moi) Mais j'y ponso,j'ai une preuve,

la photographie.

FERNAND, A part.
La vue du Casino!

COLARDIN, tirant la photographia et la donnant A Grinchon.

Tiens, regarde.

GRINCHON.
Des gens qui se baignent.

COLARDIN.
Là, dans le coin, qu'est-co quo tu vois ?

GRINCHON,
Mais c'est toi.

COLARDIN.
Oui, moi... et monsieur... et ontre nous deux,., ma-

dame.
GRINCHON.

En effet, je reconnais,,. Et ils osaient nier !

FERNAND.
Ça no signifie rien, aux bains do mer, sur la plage,

tout le monde se ressemble.

COLARDIN.
A la loupe, c'est frappant ! (se fouillant.) Non, je no

l'ai pas, mais c'est frappant tout de même.

GRINCHON, exaspéré.

Ah ! tonnerre ! je vais les étrangler tous les deux!

COLARDIN.
Pas encore, (A Julta.) Madame, rentrez chez vous, ce.

qui va avoir lieu doit se passer entre hommes.

JULIA.
Comment? On m'accuse et vous ne voulez pas que
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je me défende ? Soit, je mo retire, (A Grinchon.) Mais
rappelez-vous ceci ; Vous me croyez coupable, je
n'aurais qu'un mot à dire pour vous prouver lo con-
traire.

GRINCHON.
Un mot? Eh bien, dites-le.

JULIA.
Ça ne me plaît pas. Vous' voulez faire une sottise,

jo tiens à vous laisser aller jusqu'au bout, et c'est là
que je vous attends. Adieu! (A part.) Quelle tuile ! Il
faut absolument que je trouve quelque chose.

Elle sort A droite, premier plan.

SCÈNE XX

COLARDIN, GRINCHON, FERNAND,
puis SATURNIN.

GRINCHON, suivant un peu Julia.

Tout ça c'est des phrases!,,, (A Fernand.) A nous
deux !

COLARDIN, 8'interposant.
Pardon, à nous trois ! (voyant entrer Saturnin.) Satur-

nin l il n'est pas de trop, à nous quatre !

U remonte vers Saturnin.
SATURNIN, entrant par la gauche.

On va danser?

COLARDIN, A Fernand \
La situation pour moi est bien notto,

FERNAND, prenant son parti philosophiquement.

Vous trouvez ? Eh bien, continuez.

* Saturnin, Colardin, Fernand, Grinchon.
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COLARDIN.
J'aurais lo droit et lo devoir de vous livrer à la jus.

tico.

GRINCHON.
Parfaitement.

SATURNIN.
Très bien I (A part.) J'y ai déjà pensé.

GOLARDtN.
Et votre condamnation serait certaine,

FERNAND.
Pardon, avant de condamner les gens, on les juge.

COLARDIN,
Quelquefois.

FERNAND.
On los entend.

GRINCHON.
Oli ! si peu !

COLARDIN.
Le moins que vous puissiez récolter, c'est lo bagne à

perpétuité.

FERNAND.
Pourquoi pas l'échafaud?

OOLARDIN.
Ça ne dépend que de votre avocat. Du reste nous

n'irons pas jusque-là. Permettez-moi simplement do
vous rappeler ce qui se passe dans los grandes familles
quand un dos leurs s'est rondu coupable d'une chose
déshonorante.

GRINCHON.
Il est déshonoré.

COLARDIN.
Non,
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GRINCHON.
Il n'est pas déshonoré?

COLARDIN,
Non!... Sa famille ne lui on laisse pas le temps, elle

vient lui dire : « Tu es un misérable ; pour que la jus-
tice des hommes ne proclame pas ton déshonneur, fais-
toi justice toi-même. » Et on lui place dans la main
un pistolet,

»GRINCH0N.

A doux coups,

SATURNIN. '

Dans lo cas où il se raterait la première fois.

FERNAND, ricanant.
Mais jo suis à Charenton !.„ Je n'aurais pas trouvé

colle-là. Ainsi vous me proposez tout gentiment do,,.
Il achève sa penséo par un geste.

OOLARDIN.
Non, monsiour, quoique commerçant je môpriso la

réclamo et le pistolet fait trop do bruit. D'ailleurs, jo
n'on ai pas.

FERNAND.
Alors?.,,

COLARDIN,
C'est bien simple, un poison violent dans un verre

do madère.

GRINCHON.
Ce n'est pas mauvais, ça.

FERNAND.
Allez vous promener avec votre drogue !

COLARDIN.
L'aimoz-vous mieux au malaga I Dites votro goût.

6
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FERNAND.
Fichoz-moi la paix !

SATURNIN.
A-t.il assez mauvais caractère.

COLARDIN, lui prenant la main.
Fernand, mon ami, réfléchissez un peu. Voyez donc

comme ça arrange bion les choses, car en somme, il
n'y a quo vous de trop,

SATURNIN,
Vous supprimé, j'ôpouso Léonie.

GRINCHON.
Et c'est le seul moyen de me prouver quo vous n'é-

tiez pas l'amant de ma femme, mais son mari.

COLARDIN.
Allons, un bon mouvement.

GRINCHON et SATURNIN.
Allons !

FERNAND.
Ah I mais j'en ai assez ! Vous le prenez sur ce ton-là,

soit. Je n'ai qu'une femme, (A Colardin.) votre ftllo ; j'ai
le droit do l'emmener, c'est ce queje vais faire, quand
je devrais requérir los gondarmes !

COLARDIN.
Il ©se parler do gendarmes !,.,

Il remonte un peu avec Saturnin.

GRINCHON.
Il n'en parlera pas doux fois. A nous doux, veuf de

contrebande !,.,
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SCÈNE XXI

LES MÊMES, SOPHIE, LÈONIE \

Ll'-ONIE et SOPHIE, entrant par le fond et restant au se-
cond plan jusqu'A la fin de l'acte.

Qu'y a-t-il ?

GRINCHON.
Du monde ! Tant mieux ! nous allons riro ! (n ôto son

habit. A Fernnnd.)'Déshabnioz-VOUS !

FERNAND.

Jamais de la vie !

SOPHIE.
Ils se battent ?

COLARDIN, allant A elle.

Non, ils s'expliquent,

GRINCHON.
Tu ne veux pas te dôfondro? C'est ton affaire,

LÉONIE.
Maman, maman I

SOPHIE.
Au secours ! au secours !

* Saturnin, Fernand, Colardin, Sophie, Léonie, Grinchon.
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SCÈNE XXII

LES MÊMES, RAIDILLON, MÉDÈRIC,
MARCEL.

RAIDILLON, entrant du fond, suivi de Méderic et de Marcel.
M. Fernand Girardot ?

FERNAND, («'avançant.

C'est moi.

RAIDILLON, au fond.

Monsieur, je viens vous arrêter,
GRINCHON, A nrt.

On l'arrête !

FERNAND.
M'arrêter I (Ricanant.) Non ! c'est trop drôlo !

COLARDIN, étonné.
La justice!

SATURNIN, A part.
Elle était bonne, mon idée.

FERNAND.
Quelle est cette nouvelle plaisanterie?

RAIDILLON.
Je n'ai pas d'explications à vous fournir ici.

Il fait signe A Méderic qui s'approche de Fernand.

LÉONIE, pleurant.
Maman I

' Saturnin, Fernand, Méderic Raidillon, Sophie, Léonie,Colar-
din, Grinchon.
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SOPHIE.
Je te rosto!

G RING 110N, A part,
Alors, c'est vrai,.. Il est bigame !.,.

FERNAND, empoigné par Méderic,

Gomment, c'ost sérieux?.,, Ah ! mais, je proteste |

Fernand se débat, mais il est maintenu par Médérie et Raidillon.

COLARDIN, A part.
Arrêté !,,, sans quo personne se soit plaint!... Et l'on

dit que la police ost mal faite !

Rideau.
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Lo bureau du juge do paix.

A gnuohe. — Premier plan, porte ouvrant sur la scène. «. Deu-
xième plnn, oartonnler bibliothèque contre lo mur. — Troisième
plan, porte A grosse serrure, conduisant A une cellule.

A droite. — Premier plan, porte. — Troisième plan, porte.
Au fond. — Porte A deux battants, — A gauche, banquette, -—

A droite, affiches judiciaires.
En scène. — A gauche, deuxième plan, chaise, et chaise au fond

A gauche do la banquette. — A droite, premier plan, placé
perpendiculairement A la rampe, un bureau ministre sur lequel
sont des papiers, un carton administratif, un verre d'eau, en-
crier. — Un fauteuil A droite du bureau ; une obalse A gauche.

SCÈNE PREMIÈRE

RAIDILLON, MEDERIC.

Au.lever du rideau, Raidillon est assis devant son bureau,
A droite, tenant un basson et étudiant un morceau placé sur
le bureau. —• Méderic, en costume de garde-chnmpfttre, est
on fuce de lui, de l'autre côté du bureau, debout et battant
la mesure.

RAIDILLON, retirant son basson de sa bouche.

Je ne sortirai jamais de ce passage-là! (A Méderic)
Et puis, vous allez trop vite... Ralentondo.
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MÉDERIC, cessant de battre la momre,
S'il vous plaît?

RAIDILLON,
Ralentendo... moins vite.

MÉDERIC,

Suffit I

RAIDILLON, battant la mesure. Médério l'imite,

Une, doux, une, deux, là! ,. Ce n'est pas difficile.
(A part.) Si j'avais su, j'aurais apporté mon métrono-
me.,, lloçommonçons. (On entend frapper A la porte de gau-
che. S'arrètant au moment de commencer.) On 110 peut pas
travailler tranquillement, ici.

MÉDÉR1G.
C'est lo prisonnier qui veut être interrogé.

RAIDILLON.
Encore l„, Ohl 11 nous ennuie ! U n'y a pas une

demi-heure qu'il est arrêté,,. Et puis, ça ne me re-
garde pas,,, Quand mon collègue Pluchard viendra^ il
l'interrogera.,, Je ne suis pas d'ici, moi I,,. (Tirant sa
montre.) Neuf heures!... Il m'avait promis d'être revenu
à huit heures et demie.., (on frappe.) Il est assom-
mant! (se levant, A Médério.) Allez lui dire qu'on s'occu-
pera de lui dans un instant.

MÉDÉRIO.
Suffit!

Il entre dans la cellule, troisième plan A gauche.

RAIDILLON, seul, venant en scène, son basson sous le bras.
Pluchard no peut tarder... il est on retard... Je suis

venu do Saint-Amand pour le remplacer aujourd'hui,
parce quo ça ne me dérangeait pas. J'étais iuvitô co
soir, ici, à Verpajoux, chez lo percepteur... Nous de-
vons faire de la musique de chambre... J'ai promis un
solo de basson... Il faut quo j'y sois avant dix houros,
et que j'aie le temps do repasser mon solo. Il y a un
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satané passage.,, aveo un grupetto, que .je ne peux pas
attraper.,.

M ÈDÉRtC, qui est rentré.
Il a dit que si on ne l'interroge pas tout do suite, il

fera une plainte.

RAIDILLON, posant son basson sur le bureau,
Il est enragé!.,. Eh bien, amenez-loi... Qu'est-ce

qu'il a fait, cet homme-là ?

MÉDERIC.
Je ne sais pas*

-RAIDILLON, effaré.

Comment, vous ne savez pas?
MÉDÉRIO.

Non! Tout â 1*heure, un moiisiwr est venu mo
dire : « Courez à tu Licorne ffïen% aïféiêr U> Fernand
Girardot, »

RAIDILLON.
Arrêter!.,, arrêter!,.. Et vous ne lui avez pas de-

mandé pourquoi ?

MÈDÊRIG.
Je n'ai pas osé... il était en habit.

RAIDILLON.
Saorebîoul... J'ai cru quo vous commissiez le

motif,.. C'est absurde!,.. Alors, si on vous avait dit
d'aller arrêter la lune, vous y seriez allô!... Qu'est-ce
quo je vais dire à Pluchard quand il reviendra?*'...
Qu'est-ce qu'il a bien pu faire, cet individu-la?

MÉDERIC, timidement.

On pourrait peut-être le lui demander,

RAIDILLON.
C'est une idée.,. Elle vous vient un peu tard, mais

enfin, c'est une îdéf... Amenez-le... Je Vais l'inter-
roger,
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MÉDERIC.
Suffit I

RAIDILLON.
Et puis, il faudra lui faire un dossier.

MÉDERIC, allant au cartonnier, A gaucho.

Il est fait : le voici.

RAIDILLON, étonné, le prenant.
Déjà!

Médério sort A gauche, troisième plan.

SCÈNE II

RAIDILLON, FERNAND, MÉDÊRlC,

RAIDILLON, SOUL

Il n'y a peut-être jamais d'arrestation dans ce pays-
ci.,, il faut quo ça tombe justement aujourd'hui. Ren-
dez donc service à Utl collègue. (Regardant le dossier,)
.« Affitiro Girardot.

» Je vais jeter un coup d'oeil sur le
dossier»,. J'apprendrai jj$tnVôtroquoique chose, (wiant,)
«Nom: Forna«4Girardot, adresse inconiiuo,moti^do
l'aiTostatioti, inconnu,,, « Et c'est imii* îl est joli, îo
dossier. Je savais tout ça, (fi va au bureau.) Enfin! 11 y
on a encore qui ou ont de moins complots. (Voyant en-
trer Fernand,) Le voici!

il Rassied flu burêfu,

FERNAND, entrant vivement, troisième plan A gauche, accom-
pagné de Médério.

AU! eo n'est pas malheureux,,. Depuis une heure
quo vous MO- faites attendre !,«, (A part,) Ils ont été
jusqu'à mo faire arrêter! Enfin Mo vais pouvoir m'ex-
plique i*.
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RAIDILLON *.

Votre nom, monsieur?

FERNAND.
Mon nom?... Vous le connaissez bien!

RAIDILLON.
Sans doute... Mais je suis forcé, pour contrôler.,.

FERNAND.
Abrégeons. Fernand Girardot, trente-cinq ans, Pa-

ris, 2, rué Taitbout.

RAIDILLON, écrivant.
Girardot, deux ans, 3o, rue Taitbout.

FERNAND.
C'est le contraire... mais toutes cos formalités sont

inutiles.

RAIDILLON, écrivant.
Célibataire ?

FERNAND.

Non.

RAIDILLON.
Ah ! marié?

FERNAND,
En train,

RAIDILLON, le regardant.
Vous dites ?

FERNAND.
Je dis quo si, pour établir lo mariage, vous vous

contentez do la mairie ot do l'église, je suis marié,
mais s'il vous faut autre chose, comme à mol, jo no
le suis pas.

* Kernand, Médério au fond, Raidillon.
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RAIDILLON, A part.

Qu'est-ce qu'il me raconte là ! (Haut.) Vous savez de
quoi l'on vous accuse ?

FERNAND, frappant sur le bureau.

Certainement, mais je ne comprends pas que la jus-
tice prête la main à des...

RAIDILLON.
Monsieur !

FERNAND, achevant sa pensée.

Choses pareilles!

RAIDILLON, railleur.

Oui, tous nos clients commencent par diro ça.
Malheureusement vous avoz un dossier.

FERNAND.
Un dossierI... moi!... J'ai un dossier !... Eh bien!

je no serais pas fâché de le voir!
Il veut le prendre.

RAIDILLON, l'emp6chant.

Impossible!... (A Médério,) Méderic, empêchez mon-
sieur de... (A Fernand.) Personne n'a le droit do lire ces
notes.

FEiiNAND, prenant le morceau du musique.
Ce sont dos notes do musique.

RAIDILLON, A port.
Mon solo!... (Haut, reprenant le morceau.) C'est autre

chose... Ça fait partie du dossier d'un chef d'or-
chestre.

FERNAND, prenant lo basson.

Ce basson aussi?...
11 gagne la gaucho en examinant le basson.

è RAIDILLON, se levant ot te suivant.
Justement,.. C'est un basson,., à conviction, (A part.)
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Oh I il m'ennuie I... (Haut.) D'abord, ce que vous pouvez
mo dire et rien, c'est absolument la même chose,

Il reprend son basson.

FERNAND.
C'est du parti pris! mais vous m'entendrez ! Je suis

contribuable, j'ai le droit d'être entendu,

RAIDILLON.
Ce n'est pas la peine.

FERNAND.
Vous êtes charmant, vousl Je voudrais bien vous

voir à ma place I (se radoucissant.) Voyons, rappelez-
Vous votre première nuit de noces.

RAIDILLON.
Je no suis pas marié!... jo suis encore jeune

homme.

FERNAND, furieux.
Vous n'êtes pas'maïlô!.,. Alors, ce quim'arrivo, ça

vous est égal, n'est-ce pas? On devrait interdire le
célibat aux fonctionnaires.

MÉDERIC, ricanant.
Ohlohl

FERNAND.
Oui, monsieur, parce qu'il y a des cas qu'ils sont in-

capables d'apprécier, lo mion, par oxomplo.

RAIDILLON, A port, posant son basson.

Il va plaider! (Haut.) Vous direz tout ça au tri-
bunal.

FERNAND.
Voyons, jeune homme... Jo suis innocent, quo dia-

ble!... Si mon beau-père n'a pas voulu me croire, c'est
qu'il a dos idées de province ! 11 n'est pas dons lo
mouvement. 11 n'a peut-être jamais eu de maîtrosso !

Mais ce n'est pas ma faute.
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RAIDILLON.
La mienne non plus.

FERNAND.
Mais mon ami Marcel la connaît, lui, la situation..,

jo vais le chercher.
Il remonte.

RAIDILLON.
Halte-là I Voyons, un peu do patience, Pluchard va

revenir.

FERNAND.
Pluchard?

RAIDILLON.
Vous lui expliquerez vos raisons ; moi, jo no suis

pas le juge do paix.

FERNAND.
Vous n'êtes pas le juge do paix?

RAIDILLON.
Jo le remplace, Mais il va rentrer d'un instant à

l'autre,
FERNAND.

Et s'il ne rentre pas?
RAIDILLON.

No pas rentrer! (A part,) Et mon solo do basson!

FERNAND.
Eh bien! Je l'attends.

Il s'assied sur la chaise â gaucho.

RAIDILLON.
Je veux blon, mais pas ici.

FERNAND, se levant et désignant la oollute.

Si vous croyez que je vais rentrer là dedans, ah,
non! J'ai déjà eu assoa do mal à en sortir.

1
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RAIDILLON.
Alors, je vais être forcé do vous y faire recon-

duire, Méderic, emmenez monsieur.

FERNAND.
C'est do l'arbitraire, et si je couche ici, jo vous ré-

ponds quo jo mo plaindrai à qui do droit.

RAIDILLON, A part,
Ça regarde Pluchard.

MÉDERIC,
Allons, venez.

FERNAND, se rebiffant.

Oui, j'y vais, parce quo je no peux pas faire autre-
mont, (A part.) Si jo pouvais faire prévenir Marcel.
(Il se dirigo vers la cellule otau moment d'entrer il se retourne vers
Médério.) J'y Vais... parce que jo no poux pas faire au-
trement!,..

11 entre, suivi de Médério.

SCÈNE III

RAIDILLON, MEDERIC, puis JULIA.

RAIDILLON, soûl.

Après tout, il s'arrangera avec Pluchard. 11 n'a pas
l'air bien dangereux, co criminel-là!,.. Voyonsco pas-
sage,

Il va A gauche du bureau,prend son basson, mot son morceau
sur lo bureau et se prépare A jouer. — Médério rentre ot
reste au fond près do la porto do la cellule.

JULIA, entrant A part.
Ça doit être ici. (A Méderic) La justice do paix?

MÊDÊ1UC.
VousyêtcSê
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JULIA, sans voir Raidillon qui lui tourne lo dos \
Merci, (A part.) Fernand arrêté! Je vais tout avouer

à la justice... il faut étouffer cotte affaire; une enquête
pourrait révéler' des choses désagréables pour moi.
(Raidillon souffle dans son basson, Julia pousse un cri.) Ahl

RAIDILLON, en entendant lo cri de Julia, s'arrête et regarde
son instrument, très étonné.

Tiens?

JULIA, l'apercevant.
Ahl monsieur!

RAIDILLON, A part, m retournant.
Une dame? (Haut, aimable,) Vous désirez, madame?

Il pose son instrument et s'avance vers Julia,

JULIA.
M. le juge de paix?

RAIDILLON, A part.
Elle est charmante. (Haut, très aimable,) C'est moi.

JULIA.
Je viens au sujet do la personne quo vous avez ar-

rêtée tout à l'heure.
RAIDILLON, vivement.

Vous savez pourquoi jo l'ai arrêtée?
JULIA.

Oui, monsieur.
RAIDILLON.

Vraiment? Assoyez-vous donc.

JULIA, refusant.
Merci.., Co que j'ai à vous diro est tout à fait confi-

dentiel... Mais, d'abord, sommes-nous bien seuls?

RAIDILLON,
Absolument.
* Julia, Médério au fond, Raidillon.
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JULIA, désignan' Méderic.

Mais, cet homme?

RAIDILLON.
Le garde champêtre? Ça n'a pas d'importance.

D'ailleurs...
Il fait signe A Médério de sortir. Médério sort par le fond.

JULIA.
C'est que j'ai lo plus grand intérêt à ce quo personne

ne mevoio ici.

RAIDILLON.
Vous tombez bien, c'est notre morte saison,

JULIA.
Ma situation en dépend. Il s'agit d'une chose telle-

ment délicate, mais il lo faut,., Quand je mo suis ma-'
riée...

RAIDILLON, très galant.
Ahl vous êtes?.,. Jo ne plains pas votre mari.

JULIA.
Mon mari? ne m'en parlez pas.,. Je ne veux pas y

penser,

RAIDILLON, A part.
Tiens, tiens, tiens !

JULIA.
S'il so doutait de la vérité!,.. Il no faut pas qu'il

rapprenne... Et c'est là le but do ma démarche,

RAIDILLON,
Madame, mon dévouement vous est acquis... Et si

même, on dehors do mes fonctions,.,

JULIA,
Je vous remercie,,» D'abord, monsieur, il faut guo

jo Vous raconte...
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COLARDIN, dehors.

Il est là?,.. Très bien!

JULIA, A part.
M. Colardin! (liant.) Cachéz-moi, monsieur, cachez-

moi!
RAIDILLON.

Mais, madame,,.
JULIA.

Vite! vite!.,.
Elle se dirige vers la ctllulo de Fernand.

RAIDILLON.
Pas par là!

JULIA.
Où?

RAIDILLON.
Par ici...

Il la fait entrer dans la pièce, premier plan A gauche.

JULIA.
Merci!

Elle entre A gaucho.

RAIDILLON, gagnant la droitor

Au moment où elle allait m'approndre!,., Co n'est
pas do chance! Car enfin, je ne sais rien, moi!

Il 6'assied A droite do son bureau.

SCÈNE IV

RAIDILLON, COLARDIN, MÉDERIC,

MÉDÉRIO, outrant.
Monsieur, c'est un monsieur qui demande à pariera

monsieur.
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RAIDILLON.

Faites entrer.
U s'ubsorbo dans la lecture de papiers.

MÉDÉRIO, criant A Colardin au-dehors.
Vous pouvez pénétrer I

Il s'efface pour laisser entrer Colardin et va s'asseoir devant
la porto de la cellule.

COLARDIN entre, salue Raidillon et, voyant que celui-ci est
occupé A lire, il descend A gauche. — A part *.

J'en reviens à mon idée, un poison violent dans un
apéritif quelconque. Tout à l'heure, il était en liberté,
il pouvait encore espérer s'en tirer et il a refusé ma
solution; joie comprends. Mais maintenant qu'il est
en prison, et qu'il n'a plus espoir d'échapper au châ-
timent, il ne peut pas no pas accepter.

RAIDILLON, A part, l'examinant.

Qu'est-ce qu'il vient faire, colui-là?

COLARDIN, A port.
Il n'aime pas lo maiaga... ni lo madère,., chacun son

goût, mais on aime toujours quelque chose, Aussi, pour
ne pas perdre encore notre temps ot savoir co qu'il
préfère, jo lui apporte quelques échantillons, (u tire dos
petites bouteilles do sos poohos.) S'il no trouve pas son af-
faire là-dedans, c'est qu'il sera difficileI... Franche-
ment, jo no poux pas y mettre plus do délicatesse!

RAIDILLON, s'Impatientant,

Pardon, monsieur, est-ce quo vous n'allez pas bien-
tôt me dire co quo vous voulez?

COLARDIN, faisant disparaître les petites bouteilles dans ses
poches.

Je suis à vous, (u va au bureau.) Monsieur, je suis lo
beau-pèro.. lo boau-péro momentané,

* Méderic au fond, Colardin, Raidillon assis au bureau.
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RAIDILLON.
Le beau-père?... Do qui?

COLARDIN.
Do ce.., Fernand Girardot.

RAIDILLON.
Lo détenu?

COLARDIN, A part.
Lo détenu!... Il n'a déjà plus do nom!

RAIDILLON.
Vous venez pour l'affaire do la Licorne Blouc?

COLARDIN.
Précisément.

RAIDILLON.
Asseyez-vous donc.

Il lui désigne la chaise qui est A gaucho du bureau.

COLARDIN, debout.

Avant de m'asseoir, monsieur, laissez-moi vous féli-
citer do Votre perspicacité admirable, car enfin, per-
sonne no so doutait encore...

RAIDILLON, avec Importance.
Rien n'échappe à la justice.

COLARDIN,
C'ost merveilleux! Jo no saurais trop vous répéter

combien jo trouve ça merveilleux, (il s'assied et so lève
vivement eu poussant un cri.) Oll !

RAtDtLLON.

Quoi?

COLARDIN.
Rien, c'est un échantillon, (u so rassied.) Puisque vous

êtes au courant do l'affaire..,
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RAIDILLON, frappant de la main sur e dossier.

J'ai lo dossier.

COLARDIN, continuant.
Je ne vous la rappellerai pas.

RAIDILLON, vivement.
Nous pourrions tout do même en causer un peu.

COLARDIN.
Non, vous devez comprendre combien ce sujet m'est

pénible.

RAIDILLON, A part.
Diable!

COLARDIN.
Mais, avant d'aller plus loin, j'aurais besoin d'un

renseignement. Son cas est bien prévu par la loi, n'est-
ce pas?

RAIDILLON.
Ils le sont tous.

COLARDIN.
Croyez-vous que ça ira jusqu'aux travaux forcés à

perpétuité?

RAIDILLON, A part, sursautant.
C'est si grave que ça?

COLARDIN.
Dites! N'ayez pas pour de m'offrayer,

RAIDILLON, d'un air embarrassé.

Hôlhél
COLARDIN.

C'est bien ce que jo pensais.,, ot cotte affirmation,
vouant d'une personne aussi compétente, m'enlève tout
scrupule. Vous comprenez combien j'ai à coeur d'évi-
ter le retentissement déplorable d'une pareille affaire,
qui serait, en même temps, la honte do mes ancêtres
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et de mes descendants!... Sans compter le désespoir
de Léonie,

RAIDILLON, ne comprenant pas.
Léonie?

COLARDIN.
Oui... ma fille.., (Désignant lo dossier.) VOUS aVCZ le

nom dans le dossier.

RAIDILLON.
Oui, oui.

COLARDIN.
Elle est dans un état!... Elle était là quand l'autre

est entrée, l'autre, la première, la seule... ot rien à
lui dire ! Elle connaissait la vue du Casino.

RAIDILLON, comprenant de moins en moins.

Le Casino?

COLARDIN.
Oui... Et Sophie?

RAIDILLON.
Sophie?

COLARDIN,
Ma femme. Vous avez le nom dans le dossier.

RAIDILLON,
Oui, oui,

COLARDIN.
Elle voulait l'étrangler I Dame|! ça se comprend, une

mèrol
RAIDILLON.

Ello voulait étrangler sa fille ?

COLARDIN.
Non, lui!... Grinchon aussi voulait l'étrangler, il

avait déjà retiré son paletot, mais il l'a remis quand
7.
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il a compris sa situation, car il n'est que le second ; il
n'a plus aucun droit sur sa femme, ot comme il l'ado-
rait, il est désolé, ce pauvre Grinchon.

RAIDILLON.
Grinchon ?

COLARDIN.
Vous avez lo nom.., Ah! ça, mais vous n'avoz donc

pas lu votre dossier ? Vous n'avoz pas l'air do com-
prendre co quo je vous dis?

RAIDILLON.
Si, si. (A part.) Ce qu'il y a de monde dans cotto af-

faire-là!

COLARDIN.
J'avais trouvé une solution... un trait do génie, au

malaga.

RAIDILLON.1

Au malaga ?

COLARDIN, désignant le dossier.

C'est dans le. c'est-à-dire non, c'ost dans ma po-
che... Mais il a refusé, seulement maintenant sa posi-
tion n'est plus la mémo, et jo suis sûr qu'il acceptera.
J'ai donc une grâco à vous demander, (Geste do Raidillon.)
Oh ! rassurez-vous, pas la sienne.

RAIDILLON, modestement.
Du reste, jo ne suis que magistrat.

COLARDIN,
Je voudrais simplement causer quelquesinstants avec

ce,., excusez-moi si jo no trouvo pas le mot, mais il
n'y en a qu'un... aveçco saltimbanque.

j. ,!-,!;,!,,(;,! )i L RAIDILLONV ;.,. ,, /
1 (Impossible,* il est auseorctl*

i ..<.-.
,//'!> {,/



ACTE TROISIÈME !I9

COLARDIN.
Il no doit pas avoir de secret pour moi, son beau-

père,

RAIDILLON.
Co n'est pas une raison.

COLARDIN, se lovant,

Vous refusez ? Comme il faut absolument que jo le
voie, je vais m'adrossor au président du tribunal.

U remonte.

RAIDILLON, se levant, A part.
Le président? (Haut.) Vous le connaissez ?

COLARDIN.
C'est mon meilleur client.

RAIDILLON, allant A Colardin.

Du moment où vous avez des référoncos sérieuses...
(A part.) Pendant cetemps-lè,j'interrogerai cotte dame.
(Haut.) Méderic, conduisez monsieur chez lo prisonnier.

COLARDIN, A Raidillon.

Merci. J'ai vu bien dos juges do paix.,,

RAIDILLON.
Je no suis que suppléant.

COLARDIN.
Vous n'en avez quo plus do mérite. Mais jo n'ai

jamais vu comprendre une situation avec autant d'in-
telligence. Merci, (A part, en montrant sos éohantillons.)C'est
bien le diable si, dans'la quantité, il no trouvo pas
quoique chose à son goût. (Haut A Raidillon, en sortant.)
Monsieur de la magistrature, j'ai bien l'honneur...
Encore merci I

•Il disparaît dans la collulo.

'
> ; :>MIII:..:I .<j!r!-'i! I ),'.'•'. :• l '; \.V.>!'.]<< •'/.
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SCÈNE Y

RAIDILLON, SOPHIE, GRINGHON, MÉDÊRIG.

RAIDILLON, seul.
Qu'ost-ee que ootto aftairo4a?... Et Pluehard qui

ne revient pas !,.. Cette dame qui est lava m'éclairer !

(ïl so dirige vers la porte de gauche premier plan et voyaut en-
trer Sophie et Grtoohon.) Quoiqu'un l

SOPHIE*.
C'est bien à M. le jugo do paix que nous avons

l'honneur.,.
GRINGHON.

Oui, je le reconnais. C'est vous qui avez arrêté.

RAIDILLON.
Parfaitement.

SOPHIE,
Monsieur, je suis la bolle-mêre.

RAIDILLON.
La belle-mère ? de qui ?

SOPHIE.
Du prisonnier.

RAIDILLON, à part.
foute \tx famille va y passer I

GRINGHON, larmoyant.

C'est-ydu guignon ce qui m'arrivo.
SOPHIE.

No pleurez donc pas tout U temps comme ça I

* Raidillon, Sophie, Grinchon.
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RAIDILLON, à Sophie.

Vous auriez bion pu venir on môme temps quo votre
mari au Heu de faire deux fournées,

SOPHIE.
Mon mari est ici?

RAIDILLON.
Oui, avec lo détenu.

SOPHIE.
Qu'osMl venu faire ?

RAIDILLON, levant les bras.
Ah I ça t

SOPHIE.
Uno dernière tentative peut-être?

GRINGHON, remontant vers la cellule»

Je vais y uiier.

RAIDILLON, allant à lui.
Gonnaissez-VQus le président du tribunal ?

GRINGHON.
Non.

RAIDILLON.
Alors restoz là.

Ils redescendent tous les deux *.

SOPHIE.
Oui, laissoz faire Edmond. Pourvu que mon enfan

me reste ! (A Raidillon.) Qu'en pensez-vous?

RAIDILLON.
C'est uno consultation, alors !•

SOPHIE.
Croyez-vous qu'il ait encore dos droits sur Léonie?

' Médéric, au fond, Grinchou, Raidillon, Sophie.
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GRINGHON.
Mais non, puisqu'il va reprendre Julia. C'est dans

le code.

RAIDILLON, ftGrlnchon.
Et vous,,. Qu'est-ce que vous vonez faire ici ?

GRINGHON.
Moi, jo viens déposer.

RAIDILLON-
Déposer? quoi?

SOPHIE.
Gomme témoin. Il est mêlé a l'affaire.

GRINGHON.
Jo suis le mari do la fomme du gendro do madame.

RAIDILLON, cherchant a comprendre.

Hoin ?,.. Vous êtes le gendre de madame ?

SOPHIE.
Ah ! plût au ciel !

GRINGHON.
Mais non,jo suisloémari de la femme do son gendro.

SOPHIE.
Vous comprenez ?

RAIDILLON.
Oui, oui, oui ! (A part.) Je no comprends rien du tout,

GRINGHON.
Et encore, quand je dis quo jo suis le mari..,

SOPHIE.
Il no l'est plus.

v 'Mnù.i ii'o :]'..-if. RAIDILLON;. li'.H ...ilt-, .N ,/.,•,; .

Vous nel'è^rpju^?lil;,,,
(!,ii(.ij,i,.,

/,„,,.
(| . ViJ/.
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GRINGHON.
Jo l'ai été,

RAIDILLON.
Vous l'avez été?

SOPHIE.
Sans l'être.

RAIDILLON, A part,
Oh ! ma tôto ! ma tèto I

GRINGHON.
Célibataire marié.,, ni chair ni poisson, quoi !..,

RAIDILLON, ahuri.
Ahl il est cher» le poisson?

GRINGHON.
Ce qu'on va so ficher de moi à Pont-l'Evôquo!

RAIDILLON, perdantpatience.
Allez-vous promener !

Il passe A droite»

SOPHIE.'
Voilà tout ce que vous trouvez à nous dire?

GRINGHON.
Pour nous consolor ?

RAIDILLON, à part.
Ils mo rondront fou !

SCÈNE VI

LES MÊMES, SATURNIN.

"> î '•' ^A'rttRN'tNJ'otitràùt'ël partout a'U:dehors1, iv r •'!

En voilà un malapprisJ.,.;-., a, < ,
.,;„i ,. ;.» ,.„. i. y.
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RAIDILLON, à part.

Encore un!
SATURNIN \

Oh (matante!
RAIDILLON.

Il est aussi de la famille !

Il s'assied désespéré A son bureau, A droite.

SOPHIE, A Saturnin.

Qu'est-ce que tu veux ?

SATURNIN,» Raidillon.

Je voudrais parler au prisonnier,

GRINGHON, A Saturnin.

Connais-tu le président du tribunal ?

RAIDILLON.
Non? Eh bien, allez faire sa connaissance.

SATURNIN,'

Je n'ai pas le temps, Je viens demander au nommé
Girardot un certificat pour faire publier mes bans.

GRINGHON,
Tu te maries?

SATURNIN.
Avec ma cousine.

SOPHIE.
Oui, mais pas ce soir.

RAIDILLON.
Ce n'est pas la mairio, ici I (A part.) Je me disais

aussi, ils doivent se tromper, tous ces gens-là, (uaut.)
C'est on face... allez 1

SRTURNIN.
J'en viens, J'ai môme eu uno discussion avec le so-

Médéric, Griuuhon, Sophie, Saturnin, Raidillon.
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orétairo... il était couché.,, jo l'ai fait lovor, Et quand
jo lui ai donnéle nom do la future, il m'a ri au nez, en
me disant : « Elle s'est mariée,ce matin. » « — Jo sais
bion, mais ce soir ollo ost VOUYO. » Alors, il m'a ré.
pondu ; « Veuve ? Il faut attendre dix mois, » J'ai ri-
posté ; « C'ost un cas particulier, jo connais co mari, il
pourra certifier qu'il n'y a pas d'inconvénient, » Là-
dessus, il m'a fermé la porte au nez, Alors, il me faut
mon certificat pour domain matin.

RAIDILLON, hors de lui,

Vous reviendrez domain soir !

SATURNIN.
Mais ça me fora un jour do perdu.

SCÈNE VII

LES MÊMES,.COLARDIN,

Golardin sort vivement do la cellulo, Médéric, qui donnait,
assis sur la chaise devant la porto, tombe par terre.

GOLARDIN.
Animal I

ME DÉ RI G, se relevant.

Lo prisonnier qui s'échappe !

Il saisit Golardin au collet.

GOLARDIN, descendant \
Làehoz-moi donc !

RAIDILLON, se levant, A Médéric.

C'est lo beau-père I

Médéric lâche Golardin et retourne nu foud.

* Grinchon, Golardin, Médéric, Sophie, Saturnin, Raidillon.
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GOLARDIN,
Gomment! Il veut m'arrôter ?..,Moi? Qu'estoc que

c'est que ça?

SOPHIE.
Eh bien! Tu Pas vu?

GRINGHON.
Quoi de nouveau?

GOLARDIN.
Rien, il n'a pas voulu me diro son goût. J'ai bien

cru un instant que l'amer Picon allait faire son affairo,
niais non... Il est entêté comme un àne rougo!

GRINGHON,
Il prétend que Julia n'était pas sa fomme?

SOPHIE.
Malheureusement, ce n'est que trop vrai.

SATURNIN.
Heureusement, au contraire

GOLARDIN,
Il n'en veut pas démordre; c'est toujours la mémo

histoire
RAIDILLON, qui n'est approché depuis un instant.

Quelle histoire? Jo voudrais pourtant bion on être à
la fini

GOLARDIN.
Gomment, quelle histoire? (AUX autres,) Il n'a pas lu

le premier mot do son dossier. (Passant à Raidillon,) *

Non, monsieur, vous ne l'avez pas lu!... J'ai été obligé
tout à l'heure de vous rappeler les noms, (AUX autres.)
Il no se rappelait mémo plus les noms,

,
RAIDILLON.

Mais, monsieur...
* Grinchon, Sophie, Saturnin, Golardin, Raidillon.
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GOLARDIN.
Enfin, qu'est-ce que vous avez fait dopuU l'arresta-

tion?
SOPHIE,

Rien du tout.
GRINGHON.

Vous n'avez môme pas pris nos dépositions par écrit,

SATURNIN.
Ni appelé un seul témoin,

GOLARDIN,
Go n'est pas à nous à nous occuper do tout ça; ça

vous regarde.
RAIDILLON, A part.

Je n'ai qu'un moyen d'en sortir. (Haut.) Assoyez-vous!

Asseyez-vous tous!
Ils s'assolent : Grinchon sur la chaise de gauche, Sophie et

Saturnin sur la banquette du fond,

GOLARDIN, prenant la chaise près du bureau,
Nous voulonsbien nous asseoir, (A Raidillon.) pour no

pas vous contrarier, mais ce n'ost pas ça qui avan-
cera l'affairo,

RAIDILLON, à Médéric
Amenez le prisonnier.

Médéric entre dans la cellulo.

GOLARDIN, debout.
Pourquoi faire?

RAIDILLON.
Pour vous confronter avec lui.

GOLARDIN, «'asseyant au fond près des autres.
Soit, ça nous va,

RAIDILLON, Vassoyant ou bureau.
A moi aussi, (A part.) J'apprendrai quelque chose au

moins.
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SOPHIE,
Cette idée do me retrouver on sa présence•.

GOLARDIN
Pas d'émotion.

GRINGHON.
Coquin do sort, va!

SATURNIN, se levant.
L'interrogatoire I Si j'allais recueillir la déposition

do Pavillon?

GOLARDIN.
Au fait, l'indigestion, l'entorse, très précieux pour

l'enquête,., Va!

SATURNIN, A part.
En revenant, j'irai voir ma futurel

Il sort par le fond,

RAIDILLON, a part, regardant sa montre.

Je n'arriverai jamais! (A Médéric, qui rentre.) Eh bien?
Ils se lovent.

MÉDÉRIC.
Il no veut pas venir,

GOLARDIN, se levant.

Il refuse de venir. Alors, allons-y tous.
Ils se lèvent tous et se dirigent vers la cellule.

MÉDÉRIC, allant a Raidillon,

Mais voilà uno lettre que je viens de surprendre
Il la montre.

GOLARDIN, redescendant avec les autres,
Une lettre? Pour moi?,..

Il va pour la prendre.

* Grlnchon, Sophie, Colardin, Médéric, Raidillon.
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RAIDILLON, prenant la lettre, — Médéric remonte.

Permettez, (Lisant la euscriptioa.) Prière do faire par-
venir à M. Marcel Aubry, à la Licorne Bleue,

GOLARDIN.
Son ami intime!

SOPHIE.
Son complice l

RAIDILLON, a part.
Un document, enfin!

GRING:lON.
Lisez donc,

RAIDILLON,
Je vais lire, monsieur!

Il ouvre la lettre,

GOLARDIN.
Il me fait bouillir!

RAIDILLON, aprôs avoir regardé la lettre.
Jo no comprends pas.

GOLAnDIN, prenant la lettre.
Donnez.

GRINGHON.
Il no sait mémo pas lire.

RAIDILLON.
Gomment, monsieur!.,.

GOLARDIN.
Vous no savez pas lire son écriture, voilà ce qu'il a

voulu dire.,, Mais, moi, jo sais très bien lire son écri-
ture. (Regardant la lettre.) Jo no comprendspas non plus...
c'est de l'argot,

SOPHIE, regardant la lettre.
Tu lis à l'envers,
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UQLARDIN,
G'ost vrai, (A Raidillon, qui rionno.) C'était pour m'«s«

suror que la lettre n'avait pas un double sons,
SOPHIE,

Lis donc!

GOLARDIN, Usant.

« Amène-moi ma femme, » Signé ; « Fornand, »

TOUS*
C'est tout?

GOLARDIN.
C'est tout.

GRINGHON.
Sa fommol... Laquollo?,.,

SOPHIE.
Lôonie.

GOLARDIN.
Non, Julia.

GRINGHON.
Voilà! nous n'en savons rien,

RAIDILLON.
Vous parliez tout à l'houro d'une madame Picon,

c'est pout-ôtro colle-la.

GOLARDIN.
Non, l'amer Picon!,., co n'est pasraadamo Picon.

RAIDILLON, ahuri. '
Mais enfin, laquelle?

GOLARDIN.
Si nous lo savions, nous serions fixés,

SOPHIE.
Il le sait lui, puisqu'il la demande.
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RAIDILLON.
Ali ça, mais c'est un mootlng I

Il VA s'asseoir m bureau.

GOLARDIN.
C'est bien simple, expédions la lettre ot attendons

la fomme qu'il envoie chercher, (A Raidillon.) Faites
portor cotte lettre.

RAIDILLON, prenant la lettre.
Mon document!

GOLARDIN.
Il lo faut bien pour chercher la fomme. Cherchons

la femme,

RAIDILLON, ftMédérlo,

T.onez, cotto lottro à son adresse, (A part.) Pluchard
se débrouillera.

Médérlo sort avec la lettre,

GRINGHON.
Nous allons être fixés.

GOLARDIN.
Maintenant, nous allons nous retirer, (A Raidillon.)

Avoz-vous uno pièce où nous puissions attendre?

RAIDILLON,
Attendre?

GOLARDIN,
Naturellement. Cette dame, si elle nous aperçoit,

ello n'entrera pas, (Désignant la pièce ou est Juifa.) Entrons
là,

RAIDILLON.
Non! non!

SOPHIE.
Où ça?
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RAIDILLON.
La.

Il désigne la porte de droite, troisième plan. Sophie so dirige
Vers la porte, suivie de Grinchon et de Golardin.

GOLARDIN, A Raidillon.
Et quand cette dame arrivera, prévenez-nous.

RAIDILLON.
Oui, oui, allez!

SOPHIE, se retournant au moment do sortir. — A Grinchon.
Sa femme,., laquelle?

Elle sort,
GRINCHON, même jeu. — A Golardin,

C'est'il du guignon, ce qui m'arrive !

Il sort derrière Sophie.

GOLARDIN, à Raidillon,
Il dit que c'est du guignon! Au contraire, puisqu'il

redevient garçon.
Il sort derrière Grinchon.

SCÈNE VIII

RAIDILLON, puis LÊONIE, MAHGEL et MÊDÉMC.

RAIDILLON, seul.
C'est moi qui l'ai, lo guignon! Enfin, m'en voilà dé-

barrassé.., Allons retrouver la dame, (n se dirige vers la
pièce oh est Julla, ouvrant la porto.) Madame! Je suis seul I...
Madame!.., Est-ce qu'elle serait partie? (il regarda dans
la pièce.) Allons, bien! elle est évanouie! Et pas de vi-
naigre 1 Que faire? (Apercevant le verre d'eau sur le bureau.)
Ahl (Il remplit un verre d'eau.) Je Vais lui Vider ça dans
le dos.

Il va entrer chez Julia au moment oh Léonlo paraît avec
Marcel,
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MARCEL, au fond \
Entrez^ madame, vous n'avez rien à craindre.

RAIDILLON, s'arrètant, A part.
Encore des gêneurs!... Oh!

LÉONIE.
OùesMl?

MARGEL, à Raidillon,

Monsieur, nous voudrions parler à...
RAIDILLON, impatienté.

Elle est évanouie, jo n'ai pas le tefnps.
Il jette avec la main des gouttes d'oau dans la direction de

Julla.

LEONIE,
Qu'est-co qu'il fait, il arrose?

MARCEL.
Quel drôle do juge de paix!

LÉONIE,
Monsieur, jo viens pour voir mon mari.

RAIDILLON, se retournant.
Votro mari?,., Vous seriez la femme?.,.

MARGEL.
Do Fornantl... J'ai roçu une lettre tout à l'houro...

A IDILLON,
Parfaitement, (A part,) C'est la femmel

Médéric entre.

LE )NIE.
No me refusez pas, monsieur,

RAIDILLON.
Gomment donc! (A part,) Je n'ai plus besoin do l'au-

Rakllllon, Léonlo, Marcel.
8
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tro. (il jetto lo contenu du, vorre, daus la piôco oh est Julia. —
A Médôi'io.) Allez chercher le prisonnier, l'entrevue
aura lieu ici, en ma présence,

Médéric entre dans la Cellule et Marcel se dirige vers la
droite.

LEONIE.
Merci, monsieur.

RAIDILLON.
Asséyez-VOUS. (il fait asseoir Lôonio sur la chaise do gau-

che, devant le cartonnior. — A part.) Je vais prévenir les
autres, (t) se dirige vers la porte de droite troisième plan, niais

en apercevant Marcel, qui n'est approché du bureau ot a pris îo

bj&sson, il lui crie i) Hé I là-bas, rie touchez pas, c'est une
jnéco (i Conviction.

MARGEL, maniant le basson.

Ça mo connaît.

RAIDILLON, descendant vivement \
Vous en jouez?

MARGEL.
Un peu!... Lauréat du Conservatoire

RAIDILLON.
Vraiment?... Alors vous pourriez me rendre un

grand service. (Prenant |e morceau do musique sur lo bufriau.)
Voilà un morceau que je dois jouer ce soir, ot il 5' a un
passage que je ne comprends pas... Joucz-lo mol donc
une fois, hein?

MARCEL, à part.
Jo vais ménager un tétc-à-tôto à Pornand, (Haut.)

Avec plaisir, mais lo prisonnier que vous avez envoyé
chercher?

RAIDILLON, réfléchissant.
Diable ! Il va nous gônor.

* Léonlo, Raidillon, Marcel»
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MARGEL.
Ne pourrions-nous pas passer à côté?

RAIDILLON, après un moment d'hésitation, désignant la
porte do droite, premier plan,

Si, tenez, là... allons-y I (A part.) Quant aux autres,
je les préviendrai tout à l'heure.

MARGEL, au moment d'entrer.
Passez doucl

RAIDILLON, refusant.
Je vous en prie.

MARGEL, a part.
Je crois que Ecrnand n'en sera pas fâché.

Il entre premier plan A droite, en emportant lo basson.

RAIDILLON, à part, avec ravissement»

Un lauréat du Conservatoire !

tl va suivre Marcel au moment oti parait Médéric suivi de
Fornatul.

SCÈNE IX

RAIDILLON, LEONIE, FEUNAND, MÉDEMC,

FEUNAND, entrant vivement, à Raidillon, sans voir Lôouio *.

Le juge do paix est arrivé?

LEO NIE, A part, se lovant,
Lui !

RAIDILLON, sur le pas do la porto.
Pas encore, (A Médéric») J'autorise lo détenu à causer

ici cinq minutes avec madame.

* Léonle, Modério, Kernand, Raidillon.
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MÉDÉRIC.
Suffit!

Il va s'asseoir au fond A gaucho.

FERNAND, so retournant et voyant Léonie, & part.
Léonie !

RAIDILLON.
Lauréat du Consorvutoire!

M-.i,
Il entre, premier plan A droite.

SCÈNE X

LÊONIE, FERNAND, MÉDÉRIC.

FERNAND.
Ma chère Léonie, que vous êtes gentille d'être

venue!
LÉONIE.

Ne m'approchez pas, monsieur!

FERNAND,
Vous me dites monsieur?

LÉONIE.
Ah! pourquoi n'ai-je pas écouté Saturnin!

FERNAND,
Saturnin? Qu'est-ce qu'il vous a dit, Saturnin?

LÉONIE.
Il m'avait prédit que vous finiriez en prison.

FERNAND.
Mais c'est uno erreur,

LÉONIE.
Ohl une erreur!
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FERNAND.
Oui, il y a des exemples... Rappelez-vous lo Cour-

rier de Lyon.
LÉONIE.

Il était garçon, lui, tandis que vous...
FERNAND.

Moi, jo suis marié... Avec vous... avec vous seule,..
On entend le basson qui joue quelques mesures dans la cou*

lUse. Immédiatement, Médéric, assis au fond à gauche, se
met à battre la mesure avec le bras et le pied.

LÉONIE, regardant autour d'elle.

Qu'est-ce que c'est que ça?

FERNAND, même jeu. — Apercevant Médéric.

C'est lui qui fait marcher ça... Ah! non, jo sais,
c'est le juge de paix qui feuillette lo dossier du chef
d'orchestre.

Le basson s'arrête,

LÉONIH.
Du chef d'orchestre?

FERNAND.
Oui, la pièce à conviction,,, (Reprenant,) Alors, vous

aussi, vous me croyez coupable?

LÉONIE.
Lo moyen do croire lo contraire? Cetto dame, tout

à l'heure, au bal.,.

FERNAND, A part.
Nous y voilà. (Haut.) Cette dame? jo no' la connais

pas.
LÉONIE.

Alors, comment expliquez-vous?...

FERNAND,
Je n'explique pas, ça s'expliquera tout seul,,. Ce

8.
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n'est qu'un malentendu.,, bien cruel, puisqu'il a failli
m'enlever votre affection,., votre.,.

Le basson reprend le même air dans la coulisse. Même jeu
de la part de Médéric.

LÉONIE.
Tiens, ça recommence,

FERNAND, désignant Médéric.

Lui aUSSi. (A part, se tournant du côté de la pièce oli est
Raidillon,) Pas moyen de causer avec cet animal-là!
(Haut.) Et alors je.,, je ne sais plus ce que jo disais...
Enfin, vous voilà, c'est le principal.

Le basson s'arrête.
LÉONIE.

J'ai eu tort de venir,

FERNAND,
Au contraire,., Car je ne suis pas coupable, vous en

aurez bientôt la prouve,., je vous le jure.
LÉONIE.

Vous savez bien que je ne demande qu'à me laisser
convaincre.

FERNAND.
Ah! merci!.,. Il faut que je vous embrasse pour ce

mot-là! (AU moment oli 11 va l'embrasser, lo basson recoin*
moûoo.) C'est assommant!

MÉDÉRIC, ao lovant ot descendant *.

Los cinq minutes sont écoulées, Allons, rentrez.
LÉONIE.

Déjà!
FERNAND.

Au moment où nous commencions à nous entendre

,

MÉDÉRIG.,
: ,.J'ai ma consigne.

Lo basson s'arrête.
* Ltfôùlo, Médorie, Fornaùtt,

' "' "''"
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FERNAND.
Nous sommes mariés depuis ce matin.

MÉDÉRIC.
J'ai ma consigne qui me défend de vous laisser eau*

ser plus de cinq minutes ici. Continuez la conversa-
tion par là, si vous voulez.

il désigne la cellule,

FERNAND, vivement, passant A Léonie.

Mais oui.

LÉONIE,
Ohl seule avec vous!

FERNAND.
J'ai tant do choses à vous dire.

MÉDÉRIG.

Allez ! allez I vous réfléchirez après.

FERNAND.
Ne craignez ïien... (Il l'entroîtie et la fait entrer dans la

cellule, puis au moment de sortir, il se retourne et serrant la
main do Médério.) Merci !

tt disparaît,

MÉDÉRIC, seul, étonné.

Une poignéo de main?,., Méfions-nous!
11 ferme la porto A clef.

SCÈNE XI

MÉDÉRIC, JULIA, puis GOLARDIN.

! .-.•; •
. .

'
. .

,:,••• p
>

i i"--i!tJULIA, outrant, do gauche, premier, plan..
r

. ,
i ;.

, .
* , 'i :.•.;(,,(.( |Jo n'entends plus rien,,. Jo me sens mieux.,. Toutes

ces émotions... '
' M'*:! 'iu !
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MÉDÉRIC, mettant la clef dans sa poche.

Comme ça, je suis tranquille.

JULIA, â Médéric.

Mon ami, M. le juge de paix?

M É DÉ RI G.
Il est occupé, mais il va revenir. Si vous voulez

vous asseoir.
11 sort par te fond.

JULIA.
Merci,,, Il faut absolument que je le voie.

GOLARDIN, entrant de droite, troisième plan,

On nous a oubliés. (Apercevant Juiia.) Ah! Julia *l

JULIA.
M. Golardin!

GOLARDIN, A port.
Elle! c'était bien elle! (Haut,) Vous ne pourrez plus

me dire maintenant que Vous ne connaissez pas
M. Fernand Girardot, puisque c'est vous que M. Mar-
cel a amenée,

JULIA.
M, Marcel? Je no l'ai pas vu.

GOLARDIN.
Go n'est pas lui qui vient de vous amener à l'ins-

tant?
JULIA,

Jo suis arrivée depuis une demi-heure

GOLARDIN.
Ah! vous n'allez pas recommencer à me raconter

dos histoires ! A chaque instant,c'en est uno nouvelle:
mon mari est mort... ot puis, il n'est pas mort,,, et
puis, vous no lo connaissez pus... J'en ai assez! Je ne

* Julia, Golardin.
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suis pas une girouette! Enfin, m'expliquerez-vous ce
que vous vene faire ici?

JULIA.
Jo vais vous lo dire, car cette situation ne peut pas

durer, aussi bien pour vous que pour moi. Eh bien, je
n'étais pas la femme do Fernand, (Geste do Colardin.) Mais
je tenais à votre estime... J'ignorais qu'il était votre
gendre... et puis, mon mari était là... et, devant lui,
je ne pouvais pas dire autrement.

GOLARDIN.
Alors, il n'est pas bigame?

JULIA.
Pas du tout,

GOLARDIN.
Mon gendre n'est pas bigame! (A part.) Et moi qui

étais venu pour l'empoisonner... Heureusement qu'il
n'aime pas les apéritifs ! (Haut.) Ah I quel soulage-
ment!

SCÈNE XIÏ

LES MÊMES, GRINGHON.

GRINGHON, entrant do droite, troisième plan.
Il no revient pas?.., (Haut.) Juliat

JULIA, bas, à Golardin *.

Mon mari I

GOLARDIN.
Tu arrives bien, c'est arrangé,

*Julla, Colardin, Grinchon,
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JULIA, bas, vivement.
Vous n'allez pas lui raconter?...

GOLARDIN, A part,
Sapristi ! c'est vrai !

GRINGHON.

Quoi, arrangé?

GOLARDIN.
Je dis.,, tu arrives bien... mal, il no fallait pas te

déranger.

ORINGIION,
Non, non, tu as dit arrangé. Qu'est-ce qui est ar-

rangé?
GOLARDIN, perdant ta tête,

Tout ! (Julia lui pousse te coude,) Non, rien !

aRINGHoN.
Oh ! il y a quelque chose ! D'abord, comment ma-

dame so trouvo-t-elle ici ?

GOLARDIN.
G'est bien simple,.,

JULIA, froidement.

Jo vous attendais.

COLARDIN, répétant.
Elle t'attend,,, (A Julia, bas. — changeant do ton.) Gom-

ment, vous l'attendiez ?

emiNCKON.
Alors la personne de la lettre, c'était bien vous?

GOLARDIN.

Oui, oui.

JULIA.
Non, ce n'était pas moi.
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GOLARDIN, pataugeant.

Oui, oui, ce n'était pas elle.

JULIA, bas, â Golardin.

Taisez-vous donc !

GOLARDIN, répétant A Grinchon.

Taisez-vous donc .1

GRINGHON.
Oh ! tout ça, c'est louche.

GOLARDIN.
C'est louche, parce que tu lo vois do travers.

ORINGHON.
Alors, si elle n'est pas venue, comme étant la

femme do Fernand, c'est qu'elle était,..

JULIA, allant A Grinchon ; froidement.

Quoi?... non, mais dites-le, achevez ,votro pensée,
j'étais quoi? Sa maîtresse, n'est-ce pas? Je vous avais
prévenu que vous faisiez une bêtise et que jo vous
laisserais aller jusqu'au bout.

GOLARDIN.
Elle t'avait prévenu, j'étais là.

JULIA.
Vous y êtes allé, c'est bien, jo suis fixéo maintenant

sur vos sentiments ot jo vois quo vous no m'avez ja-
mais aimôo.

GRINGHON.
Moi ! Si on peut dire !

JULIA.
Oui, monsieur, sans quoi vous ne m'auriez pas

soupçonnée,., Adieu!..,
Elle romonto,

* Colardin, Julin, Grinchon,
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GRINGHON, désolé.

Elle s'en va?
GOLARDIN.

Dame ! une femme qu'on soupçonne !

GRINGHON.
Elle prétendait qu'elle n'avait qu'un mot à dire pour

se justifier 1 Pourquoi qu'elle ne le dit pas, son mot?
G'est qu'elle ne peut pas.

JULIA, redescendant.
Vous l'exigez?,,. Eh bien, soit 1

COLARDIN, à part.
Que va-t-ellc lui dire?

JULIA.
Et quand je l'aurai dit, ce mot, vous tomberez à

mes pieds, en demandant pardon, mais il sera trop
tard, je n'oublierai jamais que vous m'avez accusée.

GOLARDIN.
Grinchon, pas de bêtise, réfléchis, c'est grave.

GRINGHON, après avoir hésité.

Tant pis!
JULIA.

Eh bien, monsieur... apprenez donc...

SCÈNE XIII

LES MÊMES, SATUÎWÎN, SOPHIE.

SATURNIN, entrant du fond, olîuré.

Mon oncle! ma tante! (Sophie entre.) Où est ma
anto ? Ah ! quel malheur !
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SOPHIE Y
Quoi ? qu'est-ce qu'il y a?

SATURNIN.
G'est affreux 1

GOLARDIN.
Parle donc au lieu de geindre I

SATURNIN, montrant une lettre.
Léonie! Disparue! Enlevée! J'ai trouvé cette

lettre.

SOPHIE.
C'était Léonie!

GOLARDIN,
Parbleu!

GRINGHON.
Je m'en doutais !

JULIA, A part.

Ga se gâte.

SATURNIN,
Ma future I

SOPHIE,
Où est-elle?

SCÈNE XIV

LES MÊMES, RAIDILLON, MAHGEL, MEDÉKIC.

Marcel entre de droite, premier plan, suivi de Raidillon qui
porte le basson.

RAIDILLON, A Marcel.

Merci encore!
* Julia, Colardin, Saturnin, Sophie, Grinchon.

a
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GOLARDIN.
NOUS allons lo savoir, (il va a Marcel qu'il prend par le

qollet et qu'il amène au milieu de la scène .*,) OÙ est ma fille?

SOPHIE.
Réponds donc, gommeux !

RAIDILLON, a part.
Ils vont me l'abîmer !

Il va poser son basson sur le bureau. Médéric entre au fond,

MARGEL, bousculé*

Votre fille?,., Ello est là!,..
Il regarde autour de lui.

GOLARDIN et SOl'HIE,
OÙ la ? OÙ ?

MARGEL.
Je l'avais laissée avec son mari,

GOLARDIN, désignant la oellule.

Avec son mari?.,. Alors, elle est là 1

RAIDILLON, oriant, A Médéric.

11 y a une femme avec le prisonnier ! Ouvrez l

Médéricva ouvrir la cellule. Il est suivi par Golardin, Sophie,
Saturnin, Marcel et Raidillon. ~ Restent en scène, pre-
mier plan, Grinchon et Julia.

GOLARDIN, à Sophie, en remontant.
Heureusement que c'était sa femme !

GRINGHON, ricanant, & Julia.
Puisque ce n'était pas votre mari, alors?,.. C'est le

moment de le dire, ce fameux mot.

JULIA, froidement, venant à lui.
Je vais vous le dire.,, Ce n'était pas moi... C'était

Adélaïde, ma soeur !
•

* Julia, Colardin, Marcel, Sophie, Grinchon, Raidillon.
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GRINGHON, stupéfait,

Sa soeur

SCÈNE XV

LES MÊMES, FERNAND, LÉONIE.

LÉON113, entrant, suivie de Fernand *,

Maman 1

SOPHIE, embrassant Léonie.

Ma fille!

GOLARDIN, A Fernand, aveo une feinte colère.

Comment se fait-il, monsieur?,,, (changeant de ton,)
Dans mes bras, mon gendro I

FERNAND.
Vous auriez dû commencer par là.

SATURNIN.
Je redeviens garçon, moi ! 0 mes rêves !

GRINGHON, à Julia, en lui montrant la photographie qu'il a
tirée de sa poche.

C'est votre soeur, ça?

GOLARDIN, qui a entendu, â part.
Sa soeur ? Oh ! très malin !

JULIA, à Grinchon.
Regardez donc les cheveux... Je suis blonde, moi;

la personne qui est là ost-elle blonde ?

GRINGHON.
Je no vois pas, elle a un chapeau de paille.

* Marcel, Saturnin, Médéric au fond, Sophie, Léonie, Fer-
nand, Colardin, Julia, Grinchon, Raidillon.
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GOLARDIN, qui s'est approohée depuis un instant A Grinchon.
Eh ! bien, si elle n'en avait pas, tu verrais qu'elle

est brune.

GRINCHON, convalnou.
C'est vrai t Ah I Julia !

Il l'embrasse,

RAIDILLON, qui est remouté'âescondant au milieu, furieux.*.

Ah ça, est-ce que ça va durer toute la nuit, cette
existence'là?

MÉDÉRIC, au fond, aunonçant,
Voilà M. le juge de paix !

* RAIDILLON,
Enfin! (Tirant sa montre.) J'arriverai à temps, (A Co-

lardin.) C'est égal, il aurait bien dû venir plus tôt.

GOLARDIN,
Nous ne le regrettons pas, car, sans vous, nous ne

serions jamais sortis do cette affaire-là,

* Marcel» Saturnin, Sophie, Léonie, Fernand, Raidillon, Co-
lardiu, Julia, Médéric, eu fond.

Rideau.

FIN
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